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P R E F A C E. 

13iBNquecet ouvrage ait été entrepris par 
goût 9 je sens combien il est difficile de se 
produire avec succès dans un semblable 
sujet 9 et même quelles préventions sont à 
vaincre. Si j.e ne puis me flatter d'en avoir 
évité tous les écueils y j'ai du moins FavanT- 
tage, en venant Tun des derniers , de l'avoir 
pu rendre plus comiplet. Tai pensé que le 
pubjic accueilIeroitpeufc.être le travail d'un 
homme qui a çonsaoré ses soins et une par* 
tie de sa vie à cette étude ^ sans ^rti y sans 
système , et sans autre intérêt que celui de 
l'avancenpient des sciences et la recherche de 
la vérité* 

En efiet^ quoi: de plus intéressant pour 
nous, que de pénétrer dans notre propre na- 
ture , d'observer le principe de nos actions ^ 
de nos facultés^ la diversité des moeurs^ 
des instincts et des sentimens ^ ou par qt^els 
ressorte on peut augnqtenter son intelligence 
et perfectionner §çs qualités naturelles? 
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Quoi de plus capable de nous élever au- 
dessus des. autres êtres, en nous montrant 
notre vraie noblesse , de nous afFrancliir des 
foiblesses et dès peines morales, ou de faire 
oublier les maux et les injustices de cette, vie? 
Il est dans notre nature d'aspirer à tout 
ce qui peut nous reridre heureux, ou du 
moins, dignes de Tétre. L'homme civilisé, 
que son rang place q.u-dessus des animaux , 
veut acquérir encore parmi ses semblables 
deJaiconsidérationyOUnndegré de supério- 
rité morale. Il n'est point satisfait des seuls 
biens extérieurs que le- hasard distribue si 
souvent, et qui , par cela même , ne pro- 
curent point une gloire personnelle; il cher* 
che une satisfaction plus noble et plus dura- 
ble dans les qualités qui le distinguent du 
vulgaire. Sans ce 'sentiment qui l'élève , 
l'homqietraîneroit une vie indolente et inu- 
tile y à se nourrir et à dormir; il croupiroit, 
comme les bêtes, dans une stupide unifor- 
mité ; il passeroit comme s'il ne fût point né , 
et tel que ces herbes sauvages qui éclosent , 
chaque printemps > pour périr ensuite 
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sanslaifôer de traces^^e leur existence. Mais 
celui-là mérite là louange.^ qui vivant par- 
tout irréprochable >, ne craint -ni fatigue n| 
travail , s^adonne , suivant ses goûts et sa vcP- 
cation , à quelque art que ce soil/^ se rend 
utile à ses semblables et ne fonde sâ fortune 
ou sa renommée que sur sa propre industrie. 
'En elFet , le maître et le directeur de 
cette vie est su r* tout le bon-sens et Tesprit. 
Sans cette essence immortelle, source de 
notre grandeur , les avantages corporels , la 
beauté , la puiis^ance , ou les richesses et lés 
rangs se perdent bientdt. Autant riôus-voyôn* 
plongé» dans la barbarie , les peuples qui 
iiégligent Tiisage i^es facultés du cœur et dé 
rintelligence, autant les nations pt>licées, 
chez lesquelles dette culture morale est en 
honneur , deviennent florissantes^ et glorieu- 
ses. L'histoire 'liduis montre qu^ là' vraie 
forcé des États r^ide moins dans leur opu- 
lence et le grand nombre de leurs Jiabîtans, 
que dans leur industrie , leur courage et les 
autres bonnes qualités morales. Plus on dé- 
veloppera ces facultés , plus oji accroîtra la 
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puissance de rhomme dans la natute ; et 
c'est peut-être moins le défaut de circons- 
tances favorables., que celui de la volonté, 
qui nous empêche de devenir tout ce que 
Xious pouvons êtrew 

La force du corps distingue les bêtes brUf 
tes entr'elles : la force de Tame est le premier 
titi'e de r£omme et sa noblesse originelle^ 
Et de mên^e que nous surpassons les ani-^ 
3pàaux par la raiton , plus nous augmente-* 
yons cette Êiculté , plus nous serons capa- 
bles de surpasser aussi les autres hommea; 
c'est pa^-rlà que le blanc domine le nègre ; 
rbomme civilisé , le sauvage ; TEuropéen , 
les autres, peuples, et que Thabileté, le 
génie emportant toujours l-avantage, à la 
longue, sur les obstacles contre lesquâa I9 
force est i^ipuissante. 

Que rhomme considère le monde y dans 
tous les temps et tous les^ lieux; qu^il s'estime 
son vrai prix; , non par les biens extérieurs ; 
ils sont autour 4o nous , nqn pas dans nous , 
et peuvei^t être ravis; mais par ceux de Tamey 
qui sont ÇiQtre possçssjion iucontestable j, e^ 
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qui subsistent lorsque tous les autres s'al- 
tèrent Notre principale occupation , hors 
celles que la société ou la nécessité de vivre 
impose^ doit donc avoir pour but de rendre 
meilleure la partie la plus divine et la plus 
honorable de nous-mêmes; et cette étude 
nous soutiendra jusque dans l'infortune. 

Sans ces facultés qui nous séparent des 
autres êtres^ que serions -nous dans la 
nature? Foibles, abjects ^ méprisables, ré- 
duits au sort du simple animal. L'homme 
n'est, sans douté, qu^un atome par son corps, 
par ses forces , par sa durée ; mais c'est un 
atome pensant; il sait mesurer les cieux et 
commander à la terre. Il est grand j puis- 
qu'il connoit sa petitesse ; il est élevé , lors 
même qu'il se ravale ; il est d'une nature 
plus noble que le monde , puisqu'il peut le 
rejeter; il est libre et supérieur à tout , puis- 
qu'il est capable de dédaigner sa vie. Placé 
entre l'éternité qui s'enfuit et celle qui 
s'avance , quel que soit son état , il s'efforce 
de remplir dignement le rôle qui lui a été 
attribué; il montre quel il est; il n'accuse 
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point Finfirmité de la condition mortelle^ 
qui ne peut lui ravir sa propre estime et-ies 
dons excellens de Tàme. La fortune peut bien 
ôter le moyen d^exécuter de bonnes actions, 
mais non celui d^avoir de bonnes pensées* 
S'il y a, dans les rangs ordinaires, peu d'es- 
pérance de gloire en pratiquant la vertu > il 
y a d'autant plus de mérite à le faire , et sa 
récompense est dans elle-meqje. 

L'on a contesté à l'art la faculté de ren- 
dre les hommes, capables de grandes choses. 
Sans doute ^ le plus précieujc avantage est de 
naître heureusement formé d'esprit et de 
corps; mais il ne dépend pas de nous. U faut 
donc chercher dans ce qui en dépend ^ les 
moyens d'employer le mieux possible nos 
qualités naturelles, quelles qu'elles soient. 
Sîle sauvageon produit, par ]a culture et la 
taille , des fruits savoureux ,'tandi$ quel'ar- 
bre fruitier abandonné retombe à l'état de 
sauvageon, de même un esprit médiocre se 
développe souvent si bien , par une hygiène 
convenable, qu'il surpasse les plus forts gé- 
nies, qui la négligent La nature donne sans 
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doute les éminentes qualités de Tame; mais 
elles peuvent se perdre, ou produire de 
très-méchans effets , si elles sont livrées à 
elles seules ; car les plus vigoureux caractè- 
res sont aussi les plus capables de grands 
vices comme de grandes vertus. L'on voit 
bien naître des génies pleins de sève et de 
force; mais pour former de vrais héros, 
oii de grands hommes , il y faut encore ajou- 
ter ces vertus , ces talens en honneur chez 
toutes les nations civilisées. U ne suffit pas 
que Tarbr^ pousse des branche^ avec vi- 
gueur ; c'est du fruit qu'on en exige. 

Les gens du monde , qui affectent le 
plus de dédain pour ces études , leur doi- 
vent d'ordinaire leur propre mérite : ce sont 
des enfans gâtés qui frappent leur nottU^ 
rice. Tel fut Caton le censeur, qui se piqua 
•néanmoins de tout savoir , qui étudia le grec 
^ dans sa vieillesse, et qui- écrivit une foule 
de traités. II apprit combien il étoit plus aisé 
de mépriser les hautes coniloîssailces que 
de les acquérir. 

Quand on considère qu'elles contribuent 
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à former les plus grandes âmes ^ on doit les 
estimer cotam.e un des principaux biens do 
Tespèce humaine. Tout le monde sait com-r 
bien durent à la science Moyse , que FÉcri-r 
ture appelle un homme instruit dans tout^ 
la sagesse des JSgyptiens , et Salomon , qiii 
connut depuis le cèdre jusqu'à la mousse. 
Non-6eulement les sages de la Grèce étoient 
des sa vans illustres , mais encore des légis:^ 
lateurs , des hommes d'Etat , de v^Uans ca-" 
pitaines. Les plus fameux philosophes ^ soit 
anciens ^ soit modernes y n'ay oient pas.moins 
d'élévation dans les sentimens que dan^ 
l'esprit, parce que les hautes pensées agran- 
dissent et fortifient aussi le cœur. Un poëte^ 
un orateur , un historien , ne retraceroient 
pas dignement de belles actions, s'ils ne se 
mettoient points par la pensée, au niveau 
des hommes qui les ont exécutées ; l'héroïs- 
me et le génie naissant toujours delà même 
sourcàt^^d'une vigueur interne de l'ame. C'est 
pourq^i HoSnère sait si bien inspirer les 
vertus guerrières. Cette noble alliance est la 
piarque des grands^ personnages^ Epami^ion^ 
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/das, q^ui le premier dompta Sparte ^^étoit 
un sage^ 'auquel on a dit que nul homme 
ne parla moins et ne sut davantage. Péri- 
clés sut réunir le génie de Thomme d^Etat 
à celui des arts et de Téloquence. Xénophon 
sortoit de Técole de Socrate^ lorsqull fit 
cette fameuse retraite des dix mille Grecs p 
dont il a laissé Fhistoire. Alexandre puisa 
dans la philosophie , sous Arîstote , ces ver* 
tus, qui le rendirent le maître du monde.' 
Scipion TAf ricain mit ^ dit-on ^la main aux 
comédies de Térence, et Scipion Numan- 
tin étoit Tami de Thistorien Polybe , Tad- 
mirateur de Xénophon. Les lettres instrui- 
sirent Lucullus à vaincre. Jules César fut 
le rival de Cicéron dans Téloquence et l^art 
d^écrire. Trajan , instruit par Plutarque , 
devint le meilleur des Princes. Charlemagne 
aima les scieifteç. Louis-'le-Grand y persuadé 
qu^elles n^étendent pas moins la renommée 
des nations^ que les armes , les honora di- 
gnement ; et nous voyons aujourd'hui sur 
le trûne un de ces exemples éclatans du 
génie guidé par les connoissances. 
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Il m'a paru qu'il cxistoit un art de -per^ 
fectionner f homme {i) y une médecine par 
rapport à Tame , comme une autre par 
rapport au corps. S'il est vrai de dire que 
m les études, ni les maîtres, ni les livres 
n'ouvrent par eux seuls l'esprit et les facul- 
tés morales , quand la nature s'y oppose ; il 
n'est pas moins certain que celle-ci, bien 
préparée ^ tient quelquefois lieu de tout le 
reste, jusqu'à créer par ses propres forces, 
les hommes les plus distingués , et allumer 
en eux le flambeau du génie. 

Comme avant de se présenter au combat. 
Ton aiguise , l'on fourbit ses armes , et l'on en 
essaie la trempe , de même il faut étudier les 
moyens et les ressources qui sont en nous, 
pour vaincre dansle combat de la vie. Lepré- 
cepte de se connoître fut attribué à un Dieu, 
tant il est nécessaire aux hontes, et le peu- 
pie le plus ingénieux de la terre l'inscrivit 
au frontispice de son principal temple. S'il 



(i) C^est ce que Bacon noznmoit les Géorgiques 
de Vamem 
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est quelque moyen d'atteindre cette divine 
élévation de génie à laquelle les anciens sont 
parvenus , c'est de prendre là même route 
qu'ils ont suivie. Quelqu'œuvre qu'on en- 
treprenne, comme on désire d'y réussir^ 
celui-là y fera des progrès d'autant plus 
éçlatans ^ sans comparaison ^ qu'il sauAà 
mieux disposer son esprit et son corps poUr 
les fonctions qu'elle exige. 

If homme est ainsi Véttôde propre de 
Vhomjne. Cette science nous montre ce que 
nous sommes et ce que nouspouvons être par 
nous-mêmes , qu'elles sont nos forces , jaos 
dispositions y nos qualités bonnes ou mau- 
vaises , et les relations entre l'ame et le corps. 
Elle enseigne comment il faut s'y prendre 
pour développer nos facultés intellectuelles 
ef îfïorales , pour remédier à nos défauts ; 
j&He forme notre caractère et nous inspire la 
force d'ame ou la vertu , sans laquelle l'es- 
prit ne produit rien de grand, rien dejso- 
lidei Aussi nous voyons les meilleurs esprits 
portés naturellement à se rendre plus par- 
faits et plus habiles. 
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H n'est pas seulement agréable de savoîiT 
par quel art on augmente la vivacité , la 
pénétration , la capacité de son esprit , on 
échauffe ou refroidit , selon le besoin , son 
imagination^ on fortifie sa mémoire^ on 
excite ou calme les passions dans soi et 
dans les autres ; il est encore nécessaire 
de rèconnoître les caractères des hom- 
mes y soit pour s'unir aux bons , soit pour 
se garantir des méchans. A mesure que 
la société se police y les hommes composent 
davantage leur extérieur : il est plus di£5cile 
et par-là plus important de les pénétrer. 
S'il faut attendre cette instruction seulement 
du temps et de l'expérience ^ nous ne serons 
jamais habiles qu'à nos dépens. De plus^ les 
dérangemens d'esprit, les divers genres de 
folie , le délire, l'ivresse , l'imbécillité et plu- 
sieurs dépravations morales , nous touchent 
plus directement que les autres maladies ^ 
parce qu'elles changent l'état de l'ame parle 
corps. Leurs causes et les moyens de les 
guérir nous éclairent sur la manière de gou- 
verner nos facultés. 
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La morale perd souvent de son utilité 
par ses formes. On nous la représente comme 
xuoi pédant qui , le reproche à la bouche , 
prêche sans cesse là raison ; il semble qu^elle 
s^ingère dans nos actions et nous régente en 
écoliers. L^amour-propre est sensible à la 
moindre piqûre. Sénèque n'a point adouci 
' Néron par ses doctes préceptes sur la clér 
mençe; mais s'il avoit pu mitigçr par des ha- 
bitudes de douceur, par la nourriture elles 
autres moyens de Thygiène^les penchans fé- 
roces dece jeune prince, illes auroit domptés 
bien plus sûrement. Quoique très-^ utile en. 
elle-rmême , une réprimande n'évacuera pas 
labile qui tourmente le colérique|Je.timide 
chassera plus facilement encore sesfraji^urs, 
un jour .de bataille , par des alimças toni- 
ques et des boissons fortifiantes que ipso* des 
exhortations, bien qu'elles ne soient nulle-- 
ment à négliger. Lorsque le philosophe Car-. ' 
néade vouloit avoir plus de netteté dans 
l'esprit , il ne se contentoit pas de re:x:ercer, 
il prenoit de l'hellébore. S'il n'est pas donné 
d'atteindre à la force de Milon de Crotone , 
I. b 
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il n'est pourtant pas inutijle de diminuer sa 
foiblesse par des exercices. Si nous ne pou- 
vons pas refondre entièrement notre carac- 
tère essentiel et nous rendre parfaits^ cepen- 
dant Fhomme idiot deviendra plus capable 
d'intelligence et de prudence y le dépravé 
pourra réformer ses vicieuses habitudes , le 
fou repriandra sa raison bien plus heureuse- 
ment 9 à l'aide de la médecine appropriée à 
leur tempérament ^ que par les seules maxi-^ 
mi9s de la plus sublime sagesse. 

L'Église n'a pas dédaigné elle<-méme les 
pratiques d'hygiène avec celles de la religion^ 
soit pour tempérer la barbarie des mœurs , 
soit afin de mieux disposer les hommes à la 
vie spirituelle et civilisée. Elle institua des 
jours maigres avant ses fêtes ^ des jeûnes 
solennels comme le carême; elle prescrit 
dans lès ordres religieux une vie austère ,- 
chaste y sobre; des veilles^ des macérations y 
pour atténuer le corps , pour réfréner les 
sens et les passions; elle recommande la' mé- 
ditation , afin d'exercer l'ame aux pensées 
élevées et aux vertus pour lesquelles la seule 
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volonté eût été insufSsante. Pythagore avoit 
mis autrefois en usage plusieurs de ces pra- 
tiques. 

Certainement nous voyons des com- 
plexions beaucoup plus capables que les 
autres y d^esprit , de passions ^ de bonté ou 
de malignité naturelles. S'il ne faut souvent 
que quelques verres de vin pour échauffer 
rimagination 9 si certains alimens subtils 
dégagent les esprits les plus pesans , si Tému- 
lation , Tamour ou plusieurs affections ai- 
guisent quelquefois les génies les plus obtus , 
quiconque sauroit faire un bon usage de 
toutes les autres ressources qu'on peut trou- 
ver , augmènteroit l'industrie et les facultés 
de ITiomme bien au-delà de ce qu'elles ont 
été jusqu'à ce jour. Le musicien qui veut 
exécuter un air siu* son instrument , a soin 
de tendre ou détendre les cordes pour les 
mettre à l'unisson; de même notre ame 
doit examiner si le corps, son instrument^ 
est bien préparé , et se servir des moyçns 
qu'indique une saine médecine pour met- 
tre tous nos organes dans l'harmonie la plu^ 
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favorable au genre de travail que nous avôâs 
en vue. Les défauts de Tinstrument n'accu- 

4 

sent point Thabileté du musicien; pareil- 
lement les affections qui sont du corps et §è 
guérissent par le corps ^ ne prouvent point 
que Tame soit altérable et matérielle; mais 
comme le luthier raccommode la harpe , de 
même le médecin rétablit l'intégrité de nos 
fonctions.v 

Il nous reste à parler de cet ouvrage (i). 
Ce seroit connoître imparfaitement 
rhomme , si Ton voytiit en lui seulement 
des ressorts organiques à remonter et une 
machine trèjs-compliquée , capable de di- 
vers équilibres. La partie la plus essen- 
tielle , oupour mieux dire , Thomme même , 
nous par oit autre que son corps ; mais elle 
a une telle correspondance avec celui-ci , 
qu'on ne peut modifier Tun sans Tautre. Le 
moral dirige et combat quelquefois le phy- 
sique; le physique réagit sur le moral, bien 



(i) La table des chapitres en présente Tordre et la 
distribution» 
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que chacun d'eux ait aussi des fonctions sé- 
parées et particulières. 

Notre intention est -que chacun puisse 
découvrir en ce livre , son tempérairient et 
son caractère. On y cherchera ensuite quelle 
espèce de culture ou de direction morale, 
convient au genre de vie qu'on embrasse , 
comment nous pourrons augmenter notre 
intelligence^ notre prudence ou nos forces et 
nos autres bonnes qualités ou nous défaire des 
nuisibles. Il a été nécessaire , pour cet effet , 
d'examiner notre nature. Nous pouvons 
dire qu'en recherchant ce qui étoît bien, 
nous parvenions peu à peu à découvrir en 
nous-mêmes une partie de ce qui étoit mal. 
Cette expérience nous autorise à penser que 
cet ouvrage rachètera ses imperfections, par 
quelques avai^tages , et que ce champ , long-* 
temps cultivé, ne restera pas entièrement 
stérile. 

Dans ces derniers tèmpsr , on s'est beau* 
coup livré à l'étude de l'homme ; elle a été 
envisagée sous toutes ses &ces. Naturalistes y 
médecins, moralistes, métaphysiciens, cha- 
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cun d'eux a traité cet objet avec plus ou 
moins de profondeur. Nous n'aurions pu , 
sans injustice ^ les frustrer des louanges que 
leurs travaux méritent ^ lorsque l'occasion 
il en est présentée. Si nous entreprenons cet 
ouvrage après eux^ c'est que notre goût 
nous intéressant vivement à cette étude y 
nous espérons d'y ajouter de nouvelles lu- 
mières , que le progrès des sciences phy- 
siologiques et naturelles reflète * toujours 
sur elle. Nous pensons qu'un tel sujet est 
. loin de se trouver jamais épuisé \ parce que 
la nature a couvert d'un voile mystérieux 
les facultés les plus étonnantes de notre être. 
Si l'on en considère les immenses difficultés^ 
l'on se convaincra qu'il .en faut chercher 
des causes d'un ordre très-élevé. Il nous 
semble que l'application trop étendue des 
lois mécaniques et chimiques , détourne 
souvent de la bonne route dans l'obser- 
vation des phénomènes de l'économie 
animale. Mais nous devons vivifier au con- 
traire ^ la matière par l'esprit^ et la médecine 
corporelle par la médecine intellectuelle. 
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Four nous y que le sort assied au simple 
parterre , dans le spectacle de la vie , nous 
nous contentons d'une existence innocente 
et retirée > en nous livrant aux occupations 
et aux études qui nous ont charmés dés 
Tenfanca Persuadés que Id devoir d'un 
homme est de se rendre digne de ce titre ^ 
et de connoître Texcellence de sa nature, y 
nous rendons grâces au ciel d'être nés civi- 
lisés plutôt que barbares. Nous ne deman- 
dons, point y dans ce travail ^ qu'on nous 
croie sur parole^ ayant pu nous tromper , 
mais qu'on n'acquiesce qu'aux seules choses 
qui paroîtront certaines. Le public discer- 
nera bien ^ d'ailleurs 9 ce ^ qu'il renfermera 
de neuf et de bon. Si nous ne pensons qu'à 
mériter des louanges ]çersonnelles , notre 
ouvrage manque son but ; mais si nous dé- 
sirons une gloire plus solide y nous n^e l'ob- 
tiendrons qu'en aspirant à la vérité , et en 
devenant réellement utiles. 

Nous rendons ici un témoignage public 
de reconnoissance aux personnes qui s'inté- 
ressent à nous y qui nous honorent de leur 



xxîv PRÉFACE. 

amitié , et auxquelles nous devons différent 
conseils. Nous pourrions même citer, parmi 
ce nombre , quelques-uns de ces noms il- 
lustres dans la France et dans toute l'Europe. 
Mais ce seroit moins faire pour leur gloire 
que pour la nélre , et c'est par notis-mêmes 
que nous devons la mériter» 
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Pl otits allons chei*éhek' d^ibord quel 'ékré pensé ' 
dans rhommev qtrefiè ttàhire dotiiàë âûi'ani- 
maux' les ifacultëédé^ééïl tir et dé isé 'iiibuvoiri ' 
On ^^apjiellé^'a^i? ét^^^iV cette puissance^ qûî ,; 
anitaiânt les crëatïti^s organisées, en fâié^dés' 
indiviâusnedâsaiat^Vàc^ ^ 
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sant et mourant ; ce qui ne se remarque point 

dans les matières minérales. ■ ' ■ 

# . • 

Des philosophes avolent pense que les fonc- 
tions de la vie étant le résultat d'un mécanisme 
très - ingénieux , un animal pouvoit se com- 
parer à une mpnfire dont le,graiid ressort etoit 
Ih coeur , sans qu'il fût nécessaire de recourir 
à un principe particulier! Mais il faut montrer 
que les simples loix de la mécanique, son^ in- 
suffi^anteè ^ et^Jiiil^^^di^ians nous une'aixie , 
une force propre qui nous anime. Une ma- 
chine, de queiqùè travail achevé qu'on Ta sup- 
pose faite , et avec un art au-dessus de celui de 
rh7îrifiife,'hér pourra jamais éprouver des pas- 
sions, ni^ag;^]; ou s'ar^ter par pure ^^onte ; 
ni être 'émue "par aucun motif dé besoin, car 
elle n'a point de libre arbitre. L'instrument 
I est mu nécessairement par l'impulsion aveucle 
d un ressort ; on ne peift supposer qu il puisse ' 
redouter ^ destruction , qu'i^ cherche sc^nj^^^ 
être, coniiire le fait leuioiudre moucheron , ou 
qu'il veuille quelque chose, et qu'il ait du plaisir^ 
^ (iç, la dfluleurr II P;^ pep^t pâ$ mêtoer^aliy. 
mentéç^ s'î^çfîf oitre, ^nçoiiç ^UioiuSt se. pcopager > 
dç lui-m^PV^; l'animal (^^ le^y^gétal le peiiAcenL;ï 
ils toniibeut maJUdes,ils,^leufent.,^ou;ieétf agent 
ijat^rjeiM' les guérit ^up^ ^ftçtwe» n<e> jpeut étire: 
•ujéttç. à jUi œor t joà. ^ \^ ^OténÙQ», «mup tsUo aW 
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pas tin 'principe de vie.TQut, dans l'animal, 
vient dti dedans , instinct, facultés, passions, 
Toibntë; tout se dispose et s'arrange de soi- 
même V un autoihàte' n^a rien en propre, il 
reçoit sa forme , ses- mouvemens, sa .structure ' 
des mains de l'artisan ; il en de'pend tout en- 
tier', ses forces lui vîeifhent d'ailleurs et agissent 
pTàr fliéhôrs. Rien dsins une montre ou un mou- 

\ coh 
son 
le propriété 
organisée, il faudro^t qu'elle s'accrut a propor- 
tion de là cfuailiiité de cette matière, comme on 
Toit s accroître ses autres propriétés en raison 
des massés. Mais, au coçitr^ire , comme.lerd|t - 
nme, la nature nç se montre nulle part plus 
entière que dans les plus petits animaux; ainsi 
un cliien a beaucouj) plus de facultés intcUecr.. 



'> . « -1 ■ '^l -,v " * 



tuelles qu'un bœuf où un.cteval, etThon^me 
plus que l'éléphant, tandis que la baleine. qu. 
montre moins qué'dé petits poissons , r et Ic#', 
grosse^'bétes moins qiié de minces in^ect^es. Si 
l'on prétend que cétté'facùlté résulte plutôt de 
la proportion du cerveau à la masse du coros , 
je demandéi*ai pourquoi un stupidie li'a^ pas 
m'oins de cervelle qù'iin, habile^ pôurqiipi les 
sapajous ( lé ^ai/Tziri^ par exemple , ) en ont pf o- 
portiokiiietlé'ment plus que rhomme» ou le rat 



• • 
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plus que le renard , l'âne plus que le cheval f 
et celui-ci pltis que Tçléphant. JM[ais peut-être 
qu'on attribuera cette, supériorité d'intelli- 
gence à la perfection et à la complication des 
organes ; cependant un quadrupède ou un 
oiseau qui appartiennent aux clasises d'aru- 
maux . le mieux orgs^nisées , ont à propqiition 
moins d'industrie et a habileté qu'un fourmi- 
lion , une abeille , une. chenille ou quelque autre 
insecte d'une structure encore plus simple, ^a ; 
loutre , quoique aussi bien organisée que le 
castor, ne sait points comme celui-ci; ^Mtir 
sur les éaûx; et bien que le singe ressçmUe 
extrêmement à. l'homme par sa structure ta^t 
extérieure qù intérieure, il est jfort çlftîgné de 
l'é^âléip au iflofal. Enân , si la perfection de 
l'amë étôît en rapport avec la durée de la vie., , 
les oiiseaux , ,et sùr-iôùt les poissons quj.en qnt. , 
une bien plus longue que les quadrupèdes, ; 
dêvroierit avoir aussiïplqs d'intelligence.; ce 
qui n'est pas. Xa force qui ineut chaque indi- 
, vidù à donc ses facultés particulières indépen- 
damihent de 1 organisatiqn! 4u corps. , . ; : . 
. En effet, l'animal sent un agent intérieur 
qui le dispose à une chose ou l'en dégoûte ; il, ; 
a des désirs , des appétits , des répugnanji^es ; il 
xnet du choix dans l'aliment; il sent par ins- 
tinci ce qui lui est convetaabjle pu nuisible. 

....*. ■ ;■.."• f .M ' I <•• r ■:■■'■■•»' • 
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Lors inême que nous sommeillons , Tame Teille : 
elle s'aJQfecte dans les songes , elle travaille sans 
<i€sse dans le corps ; tantôt elle l'augmente , le 
r^are, l'excite ou l'apaise; tantôt elle le touiv 
mente et le rend malade , bu bien le purge , le 
* guérit ; elle produit ou suspend tout-à-eoup 
l'écoulement du sang, du. lait ou d'autres hu- 
meurs ; elle fait frissonner , elle échiaûffe , elle 
craint ou elle s'irrite , elle * aime ou elle hait* 
Enfin cet agent invisible est celui de tous que 
nous devons connoitre le plus, puisque c'est 

par lui que nous avons toute connoissance ; il 

» 

compose lui seul notre véritable être, car notre 
corps se détruisant par ses mouvemens et se 
réparant continuellement par la nourriture, 
il n'est qu'une matière qui passe et se renou- 
velle sansxesse^ et qui appartiendra la natufe 
plus qu'à nous-mêmeft« 

CHAPITRE PREMIER. 

Dipisian des fonctions et des opérations dans 

* • • - • 

les cojps 1/ivans* 

A considérer en général la terre couverte de 
végétaux , peuplée d'une infinité d'animaux , 
la mer nôtirrissant'une multitude de poissons^ 
les airs traversés par mille bandes' d^oiseaux 
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OU chargés de nuées d'insectes 9 on peut se 
demàpctér quel principe anime toutes ces créa- 
turesl Sans doute c'est la puissance souverainq» 
car si jDieu retire son souffle du monde, tous 
les êtres tombent en défaillance et retournent 
en poudre / mais s^il leur renvoie son esprit, 
ils sont créés , et la face de la terre est renou^ 
pelée (i). Ce sentiment a été adopté par la 
plus saine philosophie , ejt l'on a reconnu que 
nous avions en Dieu , la vie, le mouvement et 
l'être (a),. 

Mais tout ce qui existe dépendan t également 
de cette cause suprême . dont la côntinx^eUe 
action soutient TUni vers , étudier particuliè^'Cj- 
ment le principe qui nous anime, c'est rer 
monter à cette Source. L'homme est formé de 



(1) Psalm. io3, '^. 29. 

(2) n n'en faudroit pas conclure que notre ame f&t une 
portion même de la Divinité , sejon le sentiment de plusieurs 
anciens philosopnes (Plutarq. quœst^pUUon.jtl des poètes » 
comme le dit saint Jérôme dans sa lettre ad^ MarceUirmm. 
Cette opmioh suivie parièstikrpocratiens , selon saint Irénéè, 
Uv. I, advers. Hœres. €, lA, p^r les Qerdoniens, suivant 
Théodoret, Ub. de divin. Decretis, par les GnostiqueSj les 
Uaniichëens et les Priscillianistes , au rapport de saint 
Augustin, àb. de Hceres, c. AS et yo, par JBfaiion , juif 
( Ub. quod détenus potion insi^tur) ^ a été condamnée par 
VSgiise. Yoyes CondL Sracharense pnm. c. S^ et Léo x^ 
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trois sortes de prindpes : i^. d'une aitie imma- 
térielle ou intellectuelle } 2®. d'une facîultë ou 
vie sensitive , commuàe ani aniniaui; 5^'. d'élë- 
mens matériels , ou solides ou fluides , dont la 
mixtion et les diverses proportions font la 
Quanté, le tempérament^ le sexe , l'â^e , &c. Ainsi 
nous yiyons en trois manières ; nous sommés 
par l'intelligence hommes ; par les *Séh6 , an/- 
mauùsi par les organes , êtres vwans: La plante 
^t, l'animal vit et sent, l'homme vit, sent et 
pense. L'ame raisonnable se rapporte à un Dieu 
dont elle est l'image ; la faculté de sentir, à la 
chaleur , ou bien à un être subtil , quel qu'il 
soit, dans nos nerfs; la matière dé i!tôis corps , 
aux élémens et aux noun'iturés dont ïious 
faisons usage. Pour agir snr là iijiàsse dé notice 
corps, famé infeUectuelie Se Sert d'uà principe 



EpisU gi i c. 5; saint Chrysost. HomeL t3y c, s; Athanaft. 
I. ete qu, cap* de Anima. Aussi saint Thomas d*Aq. I pcurt. 
quœsL ^ , art # > et saint Aûgiistiià , tiK de Origine afdmœ^ 
tf» S, la réfutent eh moptraht qme c*iest rendt^-Dieu.diyi-» 
aible, et jqûe Tesprit de rhounAe éUitat sujet au eha^jg^e^ 
ment, à Tignoraûce , à la méchanceté , il seroit faux et intpit 
d'attribuer -ce's défauts à Dieu ; notre ame ieit ùiémcf si infé- 
rieure à ce grand Etre , que des ï^èreà de FEglise , saint 
Basile , saint Jérôme , saint Athanase , Damascène , Méthô* 
dius ont dit qu'elle étoit icomme corporelle par rapport à 
im Dieu , maia on pur esprit par rapport au corps; ' 
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vital ou d^un fluide nerveux secrète du sang 
artériel chaud parle cerveau ^ et qui est capable 
d'imprimer le sentiment et le mouvement à 
nos organes (i). 

, La faculté de se nourrir , de s'accroître et de 
se reproduire , dont les plantes sont pourvues , 
est la vie végétative. La puissance de sentir et 
de se mouvoir existe dans les animaux et s'unit 
à la vie végétative ; enfin une ame intellec- 
tuelle et raisonnable., apanage particulier de 
l'homme , se joint aux facultés de la plante et 
de ranimai. Dans un homme profondément 
endormi , la circulation , la respiration , la 
nutrition s'opèrent très- bien spontanément 
sans le concours de la pensée et du sentiment; 
et dans le sein maternel , le fœtus ne subsiste 
que par cette force purement végétative qui 
agit sans relâche pendant toute l'existence ; 
elle en est la base. Au contraire , la fonction 
sensitive n'exécute sé$ actes que dans l'état de 

■• ■ ' • • V ■ ■ 

(i) Van Helmont regardoit ce principe comme Tenvc- 
)oppe de l'esprit immortel qui est en nous , siliqua mentis 
immortalis. Quoique ce principe vital , qui suffit pour ani- 
mer la brute > ait peut-être plus de ténuité y de viTacitë, de 
subtilité que le feu et la lumière , il paroit être une sub- 
stance corporelle, capable de s^accumuler , de se consom- 
mer 9 et de passer même d*un corps dans un autre ,' commue 
nous Texpo^^rons plus loin- . \. -j • ' 
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TêiUe et chez les animaux ; d'elle dépendent les 
sens ^ le plaisir et la douleur , les passions et les 
mouyemens extéï*ieurs ; elle a besoin de chaleur 
pour s'exercer, se consomme et se répare au 
moyen de la faculté végétatllb sans laquelle 
elle ne subsisté pas. Enfin Famé intelligente 
consiste dans la faculté de raisonner, dans 
l'usage de la pensée , du jugement et de la ré- 
flexion abstraite, qtii surpassent les simples 
facultés de la bête. La force végétative domine 
daûs l'enfance , qtïi n'aspire qu'à s'accroître , 
manger , dormir et -suivre une vie toute maté- 
rielle. Dabâ la jeunesse , 'la fonction sensitivé 
acquiert la supériorité ; elle rnsplire les pais- 
sions ardentes, les volWptés, la' colère; d'elle 
sortent la sensibilité , la vîgùetir , l'activité 
des membres-, Ift chaleur dû sang, l'amour et 
l'ivresse de la vie. Datis Fâge fait, Tame intelli-^ 
gente prend l'ascendant sur toutes les autres, 
et par cette lulrAîè*e iritéri'ètii'é*, nous pouvons 
étendre nos penàéës datis l'infini. Ainsi l'enfant 
commence *à vivre en plante , puis en animal , 
«nfin en homme. 

. Ces trois principes occupent chacun le ran^ 
qui leur convient. La puiÉèance pégétative 
étatit la plus* Matérielle et là plus inférieure, 
établit son centre dans» le^ viàëèi'éS'de la diges-* 
tioxr etHdahs le systéine > veitfêi^it ^t^ hépatiquey 
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qui nourrissent et réparent toute rëeono)EXiié; 
les parties de la reproduction, sont aussi de son 
domaine, hdi faculté sensitwe fixe son siège an 
cœur , ou yers le centre phrenique , et répand 
dans tous les membres sa chaleqr vitale avec 
Je sang. C'est *vers C^ centre que s'engendrent 
les passions et le sentiment» L'a/n^ raisonnable 
étant toute spirituelle,, est la plus élevée, et 
réside principalement dans lie cerveau, origine 
des nerfs , par lesquels elle envoie des esprits 
animaux dans tout le corps* Destinée à totit 
connoltre, près d'elle ont été placés les sens 
les plus nobles ; la vue, l'ouïe qui portent au 
loin leur action. L'ame spirituelle aspire tou^ 
jours à s'élever ^ l'ame végétative ou matérielle 
tend à descendre ; l'ame intermédiaire ou sen^ 
^itive^ qui semble tenir de$ deux autres, est 
d'une nature ignée et subtile. 

Si l'ame intellectuelle exerce ses fonctions 
par un fluide dans le cerveau et les nerfs , l'ame 
sensitive agit par I4 chaleur du s£mg dans les 
artères et Je pœur , source des esprits animaux^ 
et l'ame végétative par la lymphe et les humeurs 
réparatoires du système nutritif et veineux. 
La région intellectuelle est. séparée de la sen-^ 
sitive par le col, et la sensitive de. la végétative 
par le diaphragma ; la première a sa place 
Diuirq^ée pac \^ ffklty&ax de Jk tête , ia seconde 
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.par les villo^ités de la poitrinevet la troisième 
.par les poils du bas-ventre. Ceux dans lesquds 
domine une de ces faculté, acquièrent aussi 
plus de développement dans son organe; 
l'homme de génie a une forte tète ; l'homme de 
j;H>urage une large poitrine ; l'homme vorace un 
^rand estomac et la femme un spacieux ba»- 
jsin } aussi le premier est disposé à la médita^ . 
tioa:, le second à la colère et à la domination , 
les derniers aux plaisirs des organes de nutri^ 
tion et de reproduction. Dans l'âge mûr on vit 
plus par la tête, car l'on devient réfléchi et 
raisonnable ; dans la jeunesse l'on agit sur- 
tout par le cœur et le sentiment ; mais l'enfance 
s'adonne plutôt aux penchans matériels. De-là 
viennent trois^ principaux genres de vie dans 
la société. Paris, nous disent les poètes, avoit 
le choix entre trois Déesses ; Minerve , sortie 
du cerveau de Jupiter, lui offipit la sagesse; 
Jnnon , la gloire et Viçraj^im^ mais il firëféra 
Yénus ou le plaisir . P}rth4ig(>re ou Platon eusseypt 
adjugé la pomme à Miperve, Àphilk on Alexant 
dre à Junon. 

Par son humidité , l'ame v^étative est fasro^ 
^able à la mémoire^dai^s les femmes et les enfiems 
où elle domine; l'ame seasitivcaugmente l'ima» 
gination par la chaleur qu'elle communique à 
l^ jeunesse 9 mais l'ame raisQonable perfeo^ 
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tionne le jugement dans les hommes faits. Dé 
même qu'une charge - très-pesantè placée s;6it 
vers la poupe, soit à la proue d'un vaisseau 9 
le fait pencher vers cette extrémité; ainsi lorsr 
que la tête ou les viscères inférieurs on^ plus 
d'activité que la partie opposée , elles entraî- 
nent toutes les forces vitales en leur sens. Mais 
comme pour mettre plus d'éqfùilibre' dans- le 
navire , on place vers le milieu' la prîncîj^lc 
charge, ainsi en fortifiant le cœiir de l'homine , 
on lui donne plus de vigueur dfame et plus 
d'équilibre vital. 

CHAPITRE II. 

Différence de l'esprit et du corps. 

Cs n'est pas qu'il existe en nous plusienrs 
âmes , bien que nous y remarquions plusieurs 
centres d'action^ il ne s'y trouve qu'ime seule 
substance immatérielle , qui est la pensée ; sa 
nature est distincte et essentiélliement dififé^ 
rente de la vie végétative et sensitive qui dé- 
pendent des principes corporels. Elles émanent 
des élémens, tandis que notre amie raisonnable 
émane de Dieu et participe à ses attributs. 
: ii'homme n'est pas cette matière composée 
de membres et formant un corps ^bi^ahisé 
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qvi s'accroît par des substances élémentaires; 
qieUesrici appartiennent à la nature , et y re-: 
touraent à ia mort; Un cadavre p'-est plus un. 
banane, mais la ipuissance qui faisoit raison-^' 
Oériet penser • ce J'cadàvre est principalement'- 
l'hpmni(et4 'Nous ne sommes qu'usufruitiers du 
çprp$ et a'^ni àvèos point la propriété : io «st 
W^ jvétemebt qui s'tise. Et encore, cette facnité; 
qili.çiigendre.^ nourrit , fait, accroître nos 
meiji^bre^. m'ieist^ fxés: Je ;princip'ef essentiel ^dfit 
rhpmme , pi^îsqi^fir ]A plus ônpaitfaite des plantes » 
exerce les m4n9^s fonctions ; ce n^'est pas même j^ 
la,;faculté 4'<çpi*QUver du. plaisir .ou.de la dou^* 
leur, de se jrtjoftvQir, d'être, affecié.-depiassiôns^ r 
qyi; constitua l'cfs^çQce de njotn^iaràe, car Iea> 
animaux l^S:p]i|9^vi^possçdQPit*mf avantages^;) 
i£iaisce<quÂ^iiisti|:ue véritableihent Thomnlei^) 
c'est ^^sage,deJ£|lI^aison et dû jugement ,rexem'> 
c^e de la peus^ ^ qulnousdistingiifint de tous > 

le^jêtres,-. • ".-/iKi '.'■ ■ •• '■-' .■.r\\:. • :\ :. .\ î:r->. 

• If pus regardpQs; «comme inférîèikr > tout oei » 
qi^i; e3t ter^j^|A€h,i>nCia(éridi^(|Juiidi« que .Icstf 
pepsieesrlççi^li)^. si^blimes >riEaaaoiltent, vers Jesti 
objets çéle4te9;.Jlf)i corps grarite» Tecs la teirfe^d 
et l'ame , ç^opm^ j^,feu ; tend à a^'exhaleridiâab^ 
Tinfinité. Alai^ l^ilumière.^iétaàftimfttièrfii^ seq 
n)^t bief {A^s len^mênt l^o^oret^ue la peiousée»^ 
cax iorsq^'^ j^^HasMiYftçfe k^AppidQXiBgtaMOm^. : 
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pareilles par rapport .à la .Divinité , toutefois^ 
les matières les plus déliées son t , à' notre égard ^ t 
plus propres à l'iaction de l'espvit, parce qiieî 
tous les pprps agissent' d'autant mietix qu'île 
sont plus-atténttés. Par exempte,. le niétiA^ la. 
pierre sont des corpa presque ! inertes ;- r«aa 
qui est plus fliyisee et mQkil&v'pr<>d«iit plusi 
de changqipi^ns dans les matières v-l'àir encore; 
plus subtil^ i^Dgendre beàtiedup id'illêraEtionst 
dans toute la, 'nature tér^tre;;le feiiyidali 
lumière., réleiçtiûci té,. sont doués d^unè aotiftité^ 
et d'une . ^pergie^. iïiconupafaljflesii l^iifiti y is^ili 
existe dans Je^ jf^^erv ailes des! ^sljires un «flukUi^ 
ex€essiyemeqlL;i*arfe et subtiL,iqu^i6n a nommé? 
Ether^ il .^Qi^ posséder, lesrqusjités les.'plos' 
vives et l^s pli:is.rimpétueiiâ^»jr{l Sera^imêmet 
capable de produire les elifets lés plus ^mcirveiW' 
Içux, tels quç;l$6rf^ttraetîorisylediépulsioBS^j<|es' 
combinaisonfi; .^poiitanées;,. leSi.ctdstaUisatnmS' 
des minér2^\ix, ^ et peut-être râccBoissexùeiit'dc8{ 
plantes et l^ivi.e 4es animaux (i)^Oettesubstanoél 
éthérée pouvant s'insinuer dans les.mâtlèrsâ^' 
les plqs ciçi^jmM^s ^ doit j produire de»jqffets 
différen§^ d^iv^Qtla nature des £Dffp&fl^ moM[ 
difics^tions; j^Vjle subi;t .dansileuri .filièséstielii^ 
p^r 1^ strujçtujTç de Jeurs p9rM^(OU.par le aiodarj 
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de combinaison de leurs molécules. C'est ainsi 
que la même sève d'un arbre forme ici du 
bois, plus loin de l'ëcorce, ailleurs une gomme 
pu la chair d'un fruit, une huile, un suc, &c. 
selon les organes du végétal. 
• 

CHAPITRE III. 

-. • 
Du principe pital dans les animaux ^, en quoi 
il diffère de Vame humaine,. 

On pe"ut établir, d'après l'expérience, que 
le principe qui excite la vie dans l'œuf de l'ani- 
mal , dans la graine de la plante, n'est autre . 
chose qu'une chaleur, ou un feu subtil aidé de 
l'humidité. Cet élément actif se rencontre non* 
seulement dans les matières indispensables à 
la vie , mais il paroit être répandu par tout 
l'Univers, et imprimer le mouvement, la géné- 
ration, l'être aux corps organisés, et former 
cette nature productrice , selon les loix de la 
suprême intelligence. Lliomme étant le lien 
entre les êtres matériels et la Divinité, possède 
ces deux principes ; une ame immatérielle et im- 
mortelle , et des facultés corporelles ; savoir , la 
faculté végétative, qui*n'est que le mouvement 
organique émané d'un agent universel , et la 
fonction sensitiv^ dépendant de l'élément du^ 
1. a 
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feu. Si le sentiment étoit de la nature de Tamé 
immortelle, les animaux étant sensibles, de- 
vroient en posse'der de telles. Mais, au con- 
traire , il n'y a point de sensibilité ni même de 
facultés vitales sans la chaleur , qui en est la 
source ; plus celle-ci est intense , sans êtf e assez 
violente pour détruire l'organisation , plus le 
sentiment et les fonctions végétatives acquiè- 
rent d'activité dans tous les êtres ; et nous 
voyons que tout germe , tout pullule dans 
les saisons et sons les zones chaudes , tandis 
que tout languit et tout meurt dans les saisons 
et les terres glacées. • 

En effet, le sentiment peut même se con- 
sommer, se partager; dans l'acte reproductif 
il passe du mâle à la femelle et dans un nouvel 
être. Quelques testes de chaleur et de mou- 
vement spontanés subsistent encore dans le 
membre séparé d'un animal ; le cœur d'une 
grenouille, arraché, palpite long-tènlps, sur- 
tout lorsqu'on le pique : preuve que toute 
irritabilité n'étant pas éteinte , le sentiment 
est divisible , et par-là d'une tiature très-diffé- 
rente de l'intelligence et de la pensée , qui 
étant incorporelles, ne se peuvent point par- 
tager. Le principe végétatif des plantés et des 
zoophytes se multiplie,* au contraire, par la 
ilivisioD. 
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iSi Vintellîgence suppose la factiUé setisïtive > 
telle-ci ne suppose pas toujours l'intelligence» 
Qu'on enseigne un perroquet à répe'ter fidèle- 
ment le son et l'articulatiou des paf oies ; il 
n'en comprendra ni le sens ni la valeur, et ne 
les récitera qu'au hasard ou à tout propos. Les 
bétes n'agissent que par l'impression du mo- 
ment , comme font aussi les imbëcilles et les 
enfans en qui lès faculte's animales dominent. 
Ils n'appefçoivent que des objets particuliers, 
sans pouvoir comprendre ou abstraire des 
principes universels ; aussi les personnes les 
plus sensibles et les plus mobiles sont le moins 
propres au raisonnement. Les émotions dû 
cœur troublent l'esprit -, où le fou s'agite , là 
le âage est tranquille , et la raison s'aide de. 
froideur, comme le .sentiment , de chaleur. 
Comme nos passions , nos affections, nos mou-»- 
vemens sont accompagnés de pensées et de 
raisonnemens , nous sommes portés à supposer 
les mêmes effets dans les bétes ; cependatft 
l'exemple des fous , des gens ivres , des fréné- 
tiques et des. imbëcilles nous montre qu'on 
peut sentir , se mouvoir , être affecté sans avoit» 
l'usage de l'ame raisonnable. 

Nos trois principes de vie peuvent même se 
séparer dans l'ordre opposé à celui de leur dé* 
velo^pement. Qu'un hommô plein de sens ^^ 
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boive beaucoup de vin , il suspendra les fonc- 
tions de son ame raisonnable ; il balbutiera , 
s'échauffera , deviendra ou joyeux ou violant 
et emporté, selon son caractère; il parlera 
sans réfléchir , cliantera, criera ou pleurera. En 
cet état , son imagination troublée lui fait 
perdre la connoissance ; il ne se conduit plus 
que par des affections d'amour , de haine, de 
colère; il, suit son instinct et ses sens comme 
l'aùimal qui n'écoute que ses facultés sensi- 
tives. Lorsque l'ivresse augmente encore, il 
tombe dans l'assoupissement et rentre dans 
l'existence végétative. De même, l'homme qui 
s'endort, éprouve dans le passage de la vie 
intellectuelle à la vie végétative, un moment 
de délire ou de demi-sommeil qui brise toute 
la chaîne de ses idées et ne lui laisse que des 
sensations , effet que l'on observe encore au 
monient du réveil. II n'entre aucune volonté , 
aucune idée dans les fonctions végétatives 
qui réparent nos organes , ou dans les mou- 
vemens du sang et des humeurs ; elles nous 
composent, ou nous détruisenjt malgré nous 
dans les maladies. Pareillement la raison n'ac- 
quiesce pas à toutes nos passions; elleles com- 
bat , et trop souvent elle en est vaincue : tant 
de discordances pourroient-elles naître d'un 
^ sujet simple? 
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L'origine des disputes entre les Platoniciens 
et les Epicuriens vient de la confusion que l'on 
a faite entre ces principes qui sont en nous. 
Les premiers comprennent avec l'esprit pur, 
cet élément sensitif ou ce fluide nerveux dont 
l'ame se sert pour agir sur les corps; et les 
seconds ne considérant que ce principe sen- 
sitif, nient toute ame incorporelle, bien que 
l'esprit n'ait en effet, aucune proprié^^ de la 
matière fi). Si la différence entre l'entende- 
ment de l'homme et les sensations simples de 
la bête , n'étoit que du plus au moins (2) , il 

• / 

(i) Des théologiens adipettent dans Tame humaine une 
partie inférieure et l'autre supérieure. L'opinion de deux 
âmes immatérielles eu nous , telles que les supposoient les 
Platoniciens , les Manichéens et les Averrrastes , est con- 
damnée par les Pères de TEgKse et les conciles ; car il n'y 
a , en effet, qu'une seule ame immatérielle , les facultés sen- 
sitives et végétatives dépendant d'él^mens corporels. L'ame 
immatérielle et intelligente étant unique , ne peut pas 
avoir de parties inférieure ou supérieure , ni renfermer en 
elle-même des contradictions et une opposition perpétuelles , 
comme celles du coeur à l'égard de l'esprit. Si le sentiment 
étoit de même nature que notre pensée , il ne devroit pas 
la combattre ni la renverser ; c'est pourquoi l'un est de la 
nature corporelle , et l'autre une essence spiriluelle. 

(2) Condillac , Traité des animaux , ckap. ir, a soutenu 
cette proposition , ainsi que d'autres métaphysiciens , parce 
qu'ils n'ont pas distingué le sentiment de la connoissance. 
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faudroit ou supposer en celle-ci un principe 
immatériel et immortel comme le croyoienl le& 
Platoniciens ; ou prétendre que l'ame humaine 
ressemble au principe vital des animaux , pro* 
positions également rejetées par l'expérience 
et la raison. Nous dirons plus loin comment 
l'ame ayant pour attribut essentiel, la pensée, 
l'homme est capable de réfléchir , de méditer 
sans l'jntervention de ses sens; il peut vivre 
mentalement, sans songer à son ç«rps ; de 
plus , nos communications avec les animaux 
domestiques ne sont point d'esprit à esprit, 
mais bien du corps à d'autres corps (i). 

Mais Tam^e a^ comme nous le * montrerons , des facultés 
propres , indépendantes des sens , et Taxiome : NilUl est in 
intellectu quod i\onfuerit ih sensu , n'est réel que pour le$ 
çonnoissances relatives à nos sens ou acquises. 

(i) L'on a formé trois hypothèses principales au sujet de 
Tame des bêtes : i**. celle de Descartes , qui , ne leur accor^ 
dant aucune am^ et aucun sentiment , les regarde comms 
4e pures machines ; 2°. celle qui suppose çn elles une ame dt 
nature semblable à la nôtre , mais moindre quant à son 
degré de perfection ; 3^. enfin celle qui ne leur attribue 
qu'un principe vital sensilif , différent de notre ame raison^ 
i^iable. Ii'exp.érience contredit trop ouvertement la première 
opinion.,. et nous montre que les animaux sentent; la 
seconde n'est pas probable , comme nous l'avons dit. Dans 
la troisième opinion, Ton objecte qu'on distingue la facuUé 
d^ sentir de celle de penser pour ^tijcîbu.er I4 première au 
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Ainsi le sentiment diffère de l'intelligence , 
oy le cœur de Tesprit ; le premier est agité par 
la douleur, la volupté, les passions, le second 
est impassible et réfléchit de sang froid. Moins, 
on est ému, mieux on raisonne. C'est par le 
cœur que nous aimons y haïssons , craignons , 
ou nous irritons : , 

Hîc exultât enim pavor et metus, liaec loca circûm 
Ladtitîœ mulcent. 

IiTJCBET,. Rer. nat. L S^ 

C'est par la tête que nous connoissons et noua ' 
pensons. La femme écoute plus souvent le ' 

corps organique vivant , la seconde à l'esprit de l'Iiomme 
feulement. Cette objection se résout par les faits • car il 
suffît de reconnoitre que la pensée 'étant un être imma- 
tériel et comme une forcé pure , elle diffère ^\\ principe sen- 
sitif qui parcourt Jes nerfs , qui s'accumule dans le cerveau , 
et qu'on nomme esprits vitaux. Le sentiment des plus cé- 
lèbres théologiens catholiques à cet égard , et en particulier 
du savant espagnol J; Louis Vives , de Anima ^ lib, i ,c. ult, 
est que Tame végétative a la même nature que la chaleur 
ou le principe igné ; et que les âmes àes animaux plus par- 
faits tiennent de la nature de5 astres. « C'est pour cela y dit« 
» il , qu'elles ont yxSé «orte de conuoissance du cours des 
» saisons et suivent la marche du teixips ; car cette faculté 
» de connoltre est une puissance céleste , et non celle des 
V élémens matériels ; mais l'homme remonte au-delà des 

« cieux jusqu'à Dieu même ; aussi notre arae est d'une- 
a. ^ource divilie ^. 
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cœur que l'esprit , Thomme s'^attache plus à 
la raison qu'à* la passion , parce que les fonc- 
tions sensitives dominent dans la première 
et Tame intelligente dans le second. S'il n'exis- 
toit en nous qu'un seul principe, le même 
individu ne poufroit pas réunir à une mauvaise 
tête un cœur plein de bonlë et de vertus ; car 
îl faudroit que ses affections morales suivissent 
le caractère de son esprit , ou réciproquement y. 
si tout se tenoit» Au contraire , l'homme pense 
» d'autant plus qu'il est moins sensitif , comme 
dans ses méditations les plus profondes, au 
lieu que l'animal sent beaucoup et ne raisonne 
point. La raison et le sentiment naissent donc 
de deux sources distinctes. 

De même , notre aine est opposée à notre 
corps; la vie de l'un fait la mort de l'autre* 
Trop de pensées nous affoiblissent ; notre ame 
s'obscurcit et s'éteint en quelque sorte par une 
vie toute animale. En diminuant notre sensi- 
bilité, en domptant nos appétits par la tem- 
pérance , en nous soumettant à une discipline 
continue, nôtre esprit acquiert une meilleure 
disposition. La brute a des sens bien plus 
exquis que l'homme , à l'exception du tact ; 
cependant elle ne réfléchit point , et les hommes 
doués d'un tact très-délicat, sont plut A sen- 
suels qja'intelligens. Au contraire, on n'acquiert 
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' plus d*esprit et de sagesse qu'en réfrénant ses 
sens et en mortifiant ses passions. Il y a donc 
en npus l'homme intérieur ou spirituel , et 
l'homme extérieur ou animal ; par l'un nous 
sommes l'image' de la Divinité, l'autre nous 
assimile aux bétes; ce qui faisoit dire à âaint 
Paul : Lorsque je poudrois faire ce qui est bien, 
je troupe en moi une loi qui s^ oppose (i). 
Corneille dit de César , lorsque la tête de Pompée 
lui étant offerte , il s'efforçoit de verser des 
larmes sur le sort de son rival : 

Que par un mouvement commun à la nature , 

Quelque maligne joie en son cœur selevoit. 

Dont sa gloire indignée à peine le sauvoit. . - 

Ce combat éternel que l'homme sent en lui- 
même n'est- il pas la preuve qu'il est composé 
de de.ux natures , l'une corporelle , qui l'en- 
traîne vers les objets des sens -, l'autre que son 
essence immatérielle attire vers un plus noble 
principe ? Si l'homme étoit toi}t matériel et 
d'une nature unique, pourquoi s'exposeroit-il 
à moiirir par vertu ? L^animal , avant tout , 
cherche sa conservation propre ; mais quelque 

( I ) Epist. adRomanos , c. nu Virgile peignant la fermeté 
stoïqaé d'un héros , dit : 

Mens immota manet, Ucrym» tôlTiuitar inaneib 
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chose peut nous faire mëppîser le tombeau et 
aspirer à des biens autres que le plaisir cor- 
porel, L'ame peut agir contre le corps chez 
l'homme , non chez l'animal , et nous faire pré- 
férer la mort à la vie ; si elle étoit corps, elle 
n'attaqueroit point sa propre existence et ne 
se détruiroît pas elle-même. Dans l'animal • 
rien ne combat contre lui-même, parce qu'il 
est un ; on ne le voit ni chercher à vaincre ses 
appétits, ni résister à ses passions, ni courir 
à des actes pénibles de vertu ; il n'a point de 
libre arbitre, mais il est entraîné par ses sens. 
Il ne montre point cette confiance dans la mort, 
qui annonce une autre vie; il ne cherche pas 
volontairement les travaux, la douleur, pour 
acquérir de la gloire. L'homme prête aux 
actions des bêtes ce noble motif de vertu qui 
accompagne quelquefois les siennes ; il expli- 
que leurs mœurs par ses propres pensées; il 
se suppose en elles avec son ame ; mais lui seul 
connoissant le bien et le mal, ne place point 
toute sa félicité dans son corps ; l'homme pos- 
sède quelque chqse au-desus de l'homme , et 
meurt même pour conserver son honneur et 
son nom. Il n'est pas son tout; car il corn- 
-prend qu'il y a dans lui un principe incom- 
préhensible et infiniment supérieur à lui- 
même. L'esprit consistant dans la conuoissauce 
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pourroit se créer, s'il pouvoit se connoitre. 
Or nul être ne se peut créer , puisqu'il seroit 
contrjadictoire de dire qu^une chose existe avant 
d'exister. Un être qui ne trouve point sa source 
en lui-même, He peut se concevoir que dans 
son principe et son centre ; la créature ne se 
doit chercher que dans son créateur. Le point 
mathématique ne pouvant être compris que 
dans l'infinité , et l'instant que comme une 
particule de l'éternité, il faut de même que l'ame 
se perde dans les abîmes de la Divinité , pour 
se retrouver , parce que la raison est insuffi- 
sante à cet égard. L'homme traite dans un 
langage mortel , des objets immortels , et leur 
communique une partie de sa propre caducité ; 
mais il lui est plus important de s'élever à des 
choses universelles , quoique difficiles à com*- 
prendre', que de s'attacher à des sujets moins 
nobles, quelle que soit leur facilité ; parce qu'il 
doit aspirer à son origine \ et chercher sa per* 
fection. 

CHAPITRE IV, 

Ue la nature de Pâme intellectuelle y qu^elle 
est un esprit pur , immortel- 

Dans un sujet aussi abstrait ^ j'aurai besoia 
de réclaàier de l'attention , a&n que le lecteur 
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n'acquiesce qu'à ce qui" lui paroîtra raison- 
nable ; et de la bienveillance , afin qu'il n'im- 
pute qu'à la foiblesse de mon esprit , ce. qu'il 
pourra rejeter. 

Un principe dont l'attribut^consiste à con- 
noître, ne peut pas péne'trer lui-même dans 
sa nature ; parce qu'être connu suppose un 
état passif, et Tame est au contraire la source 
de toute activité. L'esprit se transformant , 
pour ainsi dire , en tous les objets, son essence 
n'est rien de particulier, mais un être uni- 
versel. Il répand toute sa lumière au -dehors, 
et notre science s'éxercant sur des choses étran- 
gères à Tame, rien ne se réfléchit au-dedans , 
et rien ne peut agir sur un être qui agit sur 
tout. L'ame est donc comme un centre rayon- 

m 

nant qui fait jaillir sa lumière sur tous les 
objets et éblouit les regards fixés sur elle ; c'est 
le soleil de l'homme ou du petit monde (i). 

>■ I ■ ■ I ■ ' ■ I I ■ ■ >B 

(i) Uame humaine, selon la croyance de TEglise catho- 
lique, les conciles et les Pères, est une substance incor- 
porelle, immortelle, gui n'est point extraite de la divine 
essence ou d'un domicile céleste , antérieurement à la vie , 
mais qui est créée de rien et multipliée selon le nombre des 
torps i que de plus y elle est véritablement , par elle-même , 
et essentiellement une forme. Concil. Brachar. i, Lateran. 
snb Innocent, m ^ Yîennetts. sub Clément, v^ Lateran. 3 , 
tub Leone x , &c. Descartes- a très-bien établi la distinction 
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Pour comprendre ainsi toutes choses, il faut 
«que notre esprit ne soit aucune matière ; car 
quelque subtile et modifiable qu'on suppose 
celle-ci , elle a nécessairement des qualités posi- 
tives qui excluent leurs contraires. Comme il 
faut que le cristal soit parfaitement incolore 
pour transmettre» avec fidélité toutes les cou- 
l^rs, de même Tame doit être une absence de 

entre la pensée et les fonctions sensitiYes. et Tégëtatives que 

les théologiens attribuoient à la partie inférieure de Tame. 

Qu'elle soit informante y selon l'opinion d'Aristote , adoptée 

par FËglise et suivie par le médecin Stahl, OM^assistanie ^ 

suivant Platon et Léibnitz , l'exemple des animaux privés 

de Tame intellectuelle montre qu'elle n'est pas nécessaire- 

meiit la forme du corps on le moule de ses organes ; c'est 

plutôt la faculté végétative qui organise aussi \t^ plantes 

en chaque espèce. Dans les monstruosités de naissance , 

tels que les boiteux , les bossus et d'autres difformités ^l'ame 

• intellectuelle n'est point la cause de ces irrégularités , mais 

bien l'imperfection -des fonctions végétatives et sensitives , 

comme le pense Caietàn , part, i , quœsU y6 y art» f y in 

respons. ad t ^ et d'autres théologiens catholiques. A cet 

égard, les savans jésuites du collège de Coimbre , Commenta 

in Ub, I , ArUtoteU dégénérai et corrupt. cap, ir, qf*fest» a/, 

art, 9 , remarquent fort bien que dans les recherches de 

philosophie naturelle , la foi permet de s'en rapporter aux 

observations physiques. L'article 8* du Synode général , 

qu'on pourroit opposer à l'opinion qui admet plusieurs 

principes dans l'homme , ne condamne^ selon eux et seloa 

Gs^uenâi^PAiiosoph, tom. ix , qu« l'erreur du manichéisme. 
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toute matière, ou un pur esprit, pour cotn-*^ 
prendre tout objet matériel. En effet , les choses 
semblables se confondent parce qu'elles ne sont 
qu'un ; ce n'est que par Tabsence de l'amer- 
tume que nous sentons l'amer ; et par le froid , 
la chaleur > Tame est donc le contraire de tout 
ce qu'elle peut connoître, ef si elle île peut pas 
sonder la nature i^piritïielle , c'est parce qu'elle 
est un esprit elle-même. Dieu , source de tout 
esprit 9 est aussi l'être incompréhensible par 
excellence : on ne le conuoit qtl'en l'ignorant : 
Posuit tenebras latibulum suum ; et si l'ame 
pouvoit Fembras^er , elle s'uniroit à son auteur 
même. 

La principale objection contre la spiritua- 
lité de l'ame , c'est qu'elle semble croître, lan- 
guir et vieillir avec le corps , comme Lucrèce 
l'a dit , et qu'une longue méditation épuise la 
faculté de penser. Mais comme un excellent 
nnusicien ne perd point de son habileté , lors- 
que les cordes de son ic^trument s'usent , se 
désaccordent ou se relâchent , ainsi notre esprit 
ne cesse point d'être toujours essentiellement 
le même , bien qu'il agisse plus ou moins par* 
faitement selon. l'état des organes. £t quand 
les matérialistes prétendent que les corps ne 
peuvent être mus que par des corps , on peut 
démontrer le contraire par l'expérience de la 
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chute des graves dans le vidé , car la gravita* 
lion qui attire une piçrre vers le centre de la 
terre n'est rien de matériel , et quand nous 
lançons un caillou , il devroit s'arrêter en quit- 
tant la main , si nous ne lui attachions pas une 
puissance immatérielle qui le poursuit dans 
les airs jusqu'à ce qu'il cède à une plus grande 
force. Dfe même qu'on peut concevoir une ma- 
tière privée de mouvement ; on peut également 
concevoir une force ^vive et se mouvant sans 
matière. 

La connoissance , la volonté montrent que 
notre ame est un principe actif et qu'elle se 
meut d'elle seule. Mais aucun mouvement 
spontané ne peut être rectiligne, car il auroit 
un commencement et une fin ; il changeroit 
incessamment de lieu , comme font les corps ; 
de-là vient que ce motfvement se communi- 
quant et se perdant par le choc , n'eist pas 
essentiel aui corps ; il faut toujours remonter 
à un premier mobile. Un être se mouvant de 
lui seul ne peut donc avoir d'autre mouvement 
que celui de révolution ; ainsi en retournant 
~sans cesse sur lui-même , il est tout en lui et 
s'engendre toujours parce qu'il- possède son 
principe d'action. En se maintenant dans l'équi* 
libre en tout sens , il se rend perpétuel ( ce que 
les Grecs ont nommé ivrovUtilof). C'est même une 
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propriété de ce mouvement d*étre semblable à 
, l'immobilité , comme il paroît dans ces rouages 
mus avec une exces.si ve rapidité. D'ailleurs , 
dépendant seulement du point central , il ne 
suppose aucune étendue nécessaire ,, il est in- 
divisible , et comme un principe immatériel , il 
consiste dans une force pure. C'est un être 
unique , subsistant par lui-même , privé de tout 
nombre , de toute quantité , san^ terme et sans 
fin comme un cercle. Il renferme donc en un 
point les propriétés de l'infinité. Tous ces carac- 
tères sont propres à l'ame qui se mouvant per- 
pétuellement d'elle-même, demeure dans soa 
centre , immobile , indivisible , parce qu'elle 
n'est pas corps. Si la rotation spontanée ren- 
trant continuellement daîis elle-même, subsiste 
parce qu'elle se pénètre toujours , la matière 
qui est essentiellement impénétrable , ne peut 
posséder cette faculté spontanée , mais seule- 
ment un mouvement extérieur ou communi- 
qué. Aussi ne peut-on établir aucun mouvement 
perpétuel dans les corps ; le tournoiement 
qu'on leur imprime s'échappe sans cesse par 
leur cirfconférence , à cause de l'itnpénétra- 
bilité des corps : d'ailleurs la matière, tou- 
jours attirée vers le centre de la terre , ne peut 
conserver aucun mouvement communiqué, 
l'impulsion se perdant comme ellp a été reçue. 
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Si rhomnie périssable pou voit produire uu 
mouvement perpétuel , par quelque rp.oyea 
autre que la génération, il animeroit des êtres 
et donneroit Timmortalité ; mais ne pouvant 
communiquer que des impulsions en lignes 
droites , ou un mouvement circulaire qui se 
perd par les tangentes, tout tend en dernier 
effort vers le centre de la terre; tout s'amortit 
dans la révolution du monde d'où, ces a^çte;? 
émanent. 

XjSl substance première , le principe de toutes \ 

choses, Dieu est la sphère qui contient toutes i 

les sphères » le cercle qui embrasse tous les \ 

cercles , un orbe infini , éternel , ixnmobile j 

dans son immense mobilité, et source de tous i 

lest mouvemens de l'Univers. L'on ne peuÇ ' 

concevoir l'éternité que comme un cercle, ua 

moment toujours présent et ne sortjint jamais 

hors de lui-même. L'immensité embrassant 

tout , est , comme a dit Pascal , icnç spfièiçe 2?2- 

finie dont le centre est par- tout et la cirççnf^- 

rence nulle part. Notre ame a rapport à l'i^^- 

nité , attribut propre aux êtres spirituels : tout 

ce qui est niu par un esprit, partage |e Q^qu*' 

vement éternel , et émane d'une ^purcç ^îyine y 

l'ouvrage participant de l'ouvrier. Je ne fais 

nul doute que le centre de notre Univers , le 

soleil ne soit mu par quelque principe divin , 



â 
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d'où dépend la rotation qu'il imprime au« 
planètes ; de-là vient qu'elles roulent toutes 
dans le même sens d'occident en orient, dans 
le plan du zodiaque , et d'autant plus rapide- 
ment qu'elles sont plus rapprochées de cet 
astre central. L'attraction et la répulsion 
n'agissent sur les corps que dans la ligne 
droite ou perpendiculaire , mais le mouve- 
ment circulaire ne peut être imprimé que 
par un principe de rotation , et par une sphère 
immense , image de l'orbe infini de la Divinité. 
yo Nos âmes paroissent être une empreinte de 
' cette puissance sans bornes , unie ombre de 
Dieu. Elles ne sont point , sans doute , de 
même nature que le mouvement ou le prin- 
cipe mobile des astres, qui ne paroît consister 
que dans une ^évol^tion perpétuelle, ni ex- 
traites de la substance divine, infiniment supé- 
rieure atout ce que notre esprit peut imaginer 
de plus parfait. Mais l'ame consiste dans la 
pensée, centre rayonnant, qui, semblable à 
une lampe éternelle , illumine l'homme dans 
les sentiers ténébreux de la vie. 

Qu'on examine les pensées les plus puis- 
santes ou les plus sublimes qu'on puisse former^ 
par exemple, celles d'un Dieu, de l'éternité, 
de l'infinité , on ne se les représentera guère 
que sous la spacieuse image d'une sphère, ou 
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de cercles immenses, iqcompréheu'sibles. Ainsi 
la plus grande capacité dont on s'efforce d'en- 
fler ses conceptions est dans l'ame un orbe , 
une sorte de mouvement circulaire , capable 
même de causer un vertige ou un tournoie- 
ment aux esprits qui tentent de s'enfoncer 
dans ces profondeurs. L'imagination grossis- 
sant sans mesure la même idée , en retournant 
sans cesse sur elle-même , s'absorbe à la fin 
dans cet abime sans fond ; et peut-être qu'à 
la mort , notre ame se sent entraînée dans ce 
tourbiljôn éternel. 

CHAPITRE V. 

De V origine et des attributs de Vame 

intellectuelle. 

Nous dirons que le principe de son immor- 
talité dépend du premier Etre , car rien que 
la vie ne peut sortir de celte source infinie 
de vie ; et comme il n'appartient qu'à Dieu 
de créer, il a seul la puissance d'anéantir. 
D^ailleurs , l'unité et la simplicité de l'ame 
rendent sa substance incorruptible j étant par- 
tout également pénélrable, rien ne peut agir 
sur elle , et elle reste inaltérable ; n'ayant pas 
de parties , elle est un point universel ou qui 
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s'étend dans l'infini. De-là' vient qu'elle n'esl 
pas tant èh* ùous-mémesc^e nous ne sommes 
en elle , parce que participant de l'immen- 
site, elle peut se répandre par- tout. Par la 
même raison, elle n'occupe point d'espace; 
si elle étoit fiïée quelque part, elle occuperoit 
un Heu comme la matière, qualité côiitraîré ^ 
un être I de la natiite de Tinfîni. Lui afs^gfher 
un siégé déterminé , soit au cerveau , soit au 
cœur , cômnae aui focultéS végétative et sensi- 
tive , seroit donc lui supposer une qualité cor- 
porelle; mais un esprit intelligent n'ayant ni 
lieu ni temps, rien ne le contient ou le borne; 
s'il agit principalement dans le cerveau , c'est 
parce qu'il y trouve le commun réservoir des 
sensations avec lesquelles il entre en commu- 
nication. 

Toute substance sortie hors de son lieu 
nattirël est tôtijôurs inconstante , Vague , et 
lie s'attache â rifen ; aussi l'âme ne trouve son 
répôS Jjdë ttahs le centre divin d'où elle est 
ëtii^ttéè, èï boiiime les objets iriortélfe ne sont 
j^às de àà Hattire , elle se meut d'une inquié- 
tude pei^éteellé. Les voluptés même du inonde 
ne là fiièht pas long-temps. Toujours la même 
dans deè corps toujours divers, elle n'a ni 
jeùheàse tti vieillesse , et demeure inaltérable , 
^uoil^^e uûîè k un coî'ps qui jr*altère sans cesse*^ 
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L'ivresse, la folie sont corporelles et guéris* 
sables , mais une ame altérable seroit corps et 
non pensée. Quoique la.jl^nfixne pr^i^p divçrji 
éclat et couleur, selon Jes piatîères qu'elle con- 
sume , le feu est toujoi^rs de ménie nature. 
Ainsi toutes les âmes étant des unjtés, sont 
pareilles , quelque différens que ^^oiçnt les 
corps, à cause de leurs élémens irniUiples et 
composés. Quelque variées qije p^rojççi^ot être 
les pensées et les actions des.bpil^iTiçs.çn p;ir- , 
ticulier , ils pensent et agissent .pourtant au 
total de la même manière qu'ils ont agi et 
pensé dans tous les temps. Cette uniformité 
montre une certaine re$semblançie 49ns les 
âmes, et un niveau général. 

Puisque l'homme a dans, lui jiin ft^prit , il 
faut bjien q^'il je^iste. qufjjqjqe.sub^t^nce.flpiri- 
tuelle dans l'Univers ; car d'où, pourr/oit venir 
notre intelligence, sinon d^'une cause. intelli- 
gente? Si le monde etoit l'effet du hasai^ ,.notre 
raison en résulteroit, e^e.s^gifpit.^jL^b^^ndvet 
pourroit le connoître. Le .prppre .tfînjçigaage 
de l'honvipie sufj&t pour le,cp9^qdre;^€^r.s.'il 
n'a pas d'ame, d'où lui y^ç;nt sa,i:9^^pi)?^t s^il 
a une ame , il existe donc^un priçic;pe ji^tel- 
lectuel dans lui comme 4ans l'Univers.. iNous 
ne pouvons rien connoître 4e plus certain ,q.ue 
l'existence de notre ame, puisque toutp^ choses 
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ne nous sont connues que par son action. La 
même raison qui a préside' à .l'organisation des 
animaux et des plantes, à rordonnance admi- 
rable des astres qui circulent dans les cieux , a 
formé la pensée de l'homme. Combien est in- 
sensé celui qui ne sent pas en lui-même quelque 
chose de divin ! 

Il étoit nécessaire que l'homme participât 
de l'esprit* qui dirige la nature, afin qu'il pût 
comprendre et imiter ses œuvres. Nos travaux 
tie sont qu'une imitation des ouvrages naturels, 
et la seule différence qui les distingue, c'est que 
la nature étant gouvernée par la toute-puis- 
sance de Dieu , elle opère des choses bien plus 
grandes et plus parfaites que n'en peut pro- 
duire un être borné et mortel; d'ailleurs, 
l'homme étant un être terrestre . né peut guère 
comprendre que des choses relatives à la terre. 
Ce seroit bien en vain qu'il prétendroit ne 
devoir- «a science qili*à lui-même, puisque la 
nature divine l'a éclairé d'un rayon de son 
intelligence. Il n'apperçoit rien que selon la 
lumière qui lui a été départie ; il n'invente et 
ne perfectionne rien que selon la mesure du 
don qu'il a reçu. Il n'eût pas su , de lui seul , 
fabriquer le vaisseatl qui, parcourant l'orient 
et l'occident du monde, reviendra chargé des 
trésors d'un nouvel hémisphère ; il n'eût pas 
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tenté de sVlever dans un ballon , a des hau- 
teurs où l'aigle n'ose s'enfoncer , ni descendre 
sous la cloche du plopgéur , dans Tabime des 
mers, dompter le fer par la main laborieuse 
4.U forgeron , ni assujétir les animaux , les 
plantes , inventer le langage et l'e'criture , et 
mesurer les cieux. 

On peut même montrer que toute l'habiletë , 
des animaux émane de la nature, et qu'elle 
seule est savante. Un ver-à-soie qui file sa 
coque , une abeille qui forme ses gâteaux de 
miel, un castor qui construit ses bâtimens 
aquatiques , ne font nullement ces choses par 
une science d'acquisition ; ils n'ont été ins- 
truits par personne ; ils les savent seuls , et * 
dès leur naissancel La même intelligence qui 
a disposé leurs ihembres, s'en sert comme 
autant d'instrumens vivans pour exécuter ces 
ouvrages , de sorte que les bêtes sont portées 
à les faire , sans en connoître elles-mêmes ni 
la cause, ni les nioyêiQS, ni les motifs; aussi 
le principe vital opère tout en eux par l'ins- 
tinct , et rien de semblable n'a lieu, lorsqu'il les 
abandonne. 

Qu'est-ce qui remplit donc l'homme du germe 
de ses inventions et dé ses connoissances , si ce 
n'est une lumière divine ? Semblable à une 
douce chaleur, elle développe et fait fleurir en 
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iioitis dés pensées inconnues. L'homme a cer- 
tainement des rapports plus immédiats avec 
la puissance créatrice que les autres àoimaux ; 
elle l'admet dans son intimité, en lui faisant 
'part dé sa' grandeur et de soq intelligence. En 
effet , chaque substance recherchant ce qui lui 
est; analogue , l'ame se complaît à remonter 
v^rs son principe; elle trouve sa félicité dans 
l'adioairâtion des plus sublimes vérités , et la 
puissance divine l'attirant à elle , se commu- 
liîquç en quelque manière à notre espèce. 
Aussi ce'jiVst pas sans causé que Ton reconnoît 
dans lès plus grands hommes, et. parmi tous 
céiix qu'une haute vertu appelle à des œuvres 
extraordinaires , quelque chose de supérieur 
à'rhiirn'ânïté. .. 



. \ 
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CHAPITRE VI. 



Comment Pâme se raUqcf^e à son principe. 



Notre àmé étant comme une image du* pre- 
mier ïnôbile du nionHe, ne reçoit que de lui 
sa perfection, et parce que l'essence de l'esprit 
consisté à cônnôltre , plus il connoît , plus il est 
parfait et* s'assimile à son principe. Les con- 
templations les plus élevées le ramenant vers 
sa soîircft, causent cette volupté intellectuelle 
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OU cette admiration qui est une concentration 
de rame , et produit son souverain bien. Nous 
serions même incapables de rempnter à la con- 
noissance d'un Dieu , si nous n'avions pas avec 
lui quelques rapports, chose manifeste dans 
les animaux qui, étant dépourvus de l'ame 
intellectuelle , ne peuvent correspondre avec 
le premier être ; ainsi le fer est attiré vers 
l'aimant qui est de semblable nature , tandis que 
des métaux d'une nature différente n'éprou- 
vent aucune ëmotionseiisible. L'on ne remar- 
que point que ceux qui ont ravalé la nature 
humaine à la condition -des 'feê tes , qui ont 
tourné toutes lètirs affections vers les choses 
corporelles , aient éprouvé cette atti^ction qui 
reporte l'homme vers son • principe ; mais ils 
se sont contentés de suivre la-vie sehsitive et 
végétative, et n'ont songé qu'à jouir des doiis 
de la terre. Ce penchant à l'atiimalrté mon- 
troit bien qu'ils ëtoieiit ' àbàndomiés ^*par, la 
Divinité qu^ils WécOWiioissbietit , ptnsqae Vôn 
ne peut relever la eottdîtion hmqiaitie^ ^'èn 
la rapportant à la suprêiaae intèHrgence.'^I' s'est 
trouvé d'illustres- persotmage^TempKsy èicette 
puissance immortelle , qui a- irtème prerpétàé 
leur nom parmi les pei!i]f)les ; les anciens, qui 
se connoissoient si bien en grandes araes , les 
croyoient émanées de la nature première du 
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^ monde. Leurs héros étoient des êtres divins ; 
c^est ainsi que la religion a sanctifié ses plus 
grands hommes. La ferme croyance qu'on est 
soutenu par une puissance surnaturelle , ins- 
pire la confiance au foible , la science à l'igno- 
rant, fait oublier toute peine, toute misère et 
même courir à la mort avec ardeur ; mais l'idée 
qu'on n'est qu'un pur animal , desti né à manger, 
dormir , engendrer et pourrir ensuite dans la 
terre, ne donne que des sentimens bas, et qui 
énervant le cœur , le ramènent vers les plaisirs 
des sens , comme à son unique, félicité. De-là 
vient 'qu'on perd tout ce qui étoit. divin en 
nous; tout devient terrestre et mortel. Accou- 
fumée à cette vie sensuelle , l'âme se rend in- 

. capable de remonter vers la Divinité; ne pou- 
vait plus y atteindre, elle demeure sans la 
connoître. L'exemple même du chien à la 
chasse, du cheval à la guerre nous fait voir 
combien cçs airimaux acquièrent d'énergie et 
de vigueur, lorsqu'ils se sentent dirigés et sou- 
tenus par l'intelligence de leurs maîtres. Ainsi 
les cœurs foibles desi enfans et des femmes par* 
ticipent, par la confiance , à la force d'un père 
ou d'un époux . 

Tous les êtres inférieurs se fortifient airssi 
en s'attachant à leur principe , et cette faculté 
d'exalter son ame , de la répandre dans la nature 
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des choses pour y admirer les modèles d'une 
suprême sagesse, est le plus lîoble attribut de 
l'esprit humain , et la preuye qu'il participe à 
l'immortalité. Comme le feu s'élève vers les 
astres d'où il émane , ainsi toute chose est 
attirée vers son élément par similitude de 
nature. 

L'esprit suit deux voies principales ; plus il 
se répand dans le corps et les sens, en se ra- 
baissant , plus il s'écoule vers les choses de la 
tesre et s'éloigne de son principe. Mais plus il 
abandonne les objets extérieurs , plus il se for- 
tifie en se concentrant. Ainsi la bouteille élecr 
trique de Leyde se charge d'autant plus d'élec- 
tricité à l'intérieur , que sa surface extérieure 
en perd davantage » et elle produit une plus 
forte explosion ; de même , l'expansion de l'ame 
est d'autant plus impétueuse, qu'elle a été plus 
concentrée. 

« Tant qu'on n'est pas dépouillé , nous disent 
j> les Platoniciens^ de toute substance mortelle, 
» on n'apperçoit le monde qu'au travers de la 
» matière dont nos sens sont formés. La vie 
9. n'est qu'un véritable songe , et l'ame q9i meut 
» une matière putrescible, tend en vain à s'en 
» écarter ; retirée dans la partie supérieure de 
» nos corps , elle les soulève , les redresse vers 
» le ciel , et cherche à «'en exhaler* Le corps , 
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» au contraire , agravant sans cesse Famé d'alî- 
» mensetde*boissons, la fait redescenike;dans 
x> les sens et les parties sexuelles , comme ipour 
» la^fixersur la terre par autant d'attaches ; il 
» l'amortit parole isommeil , ou la dépense toute 
» à voir, entendre, >sentir les. choses jour- 
» nalières. Distraite et tiraillée de tous cotés, 
» les bouillopuemens du sang. et desihumeurs 
y> la ^poussent, laisecoiient par diverses pas- 
» sions ; les maladies altèrent. ses fonctions, 
SX jusqu^àce quie la ^fermentation de la<vie dimi- 
y^ nuant av-ecTâge ^ lui*laisse reprendre sa direc- 
i»tion lïatorelle. 

o»Cepea|lant, renfermée dans; cette ^sor te de 

)>• boite corporelle , F^aqûie communique ^vec 

» d'autiies âmes et avec le monde par :les:ouver- 

> tures>des sens ; elles se joignent par desramours 

(yi' terrestres, oublient .dans ces voluptés leur 

• » origine céleste , et s' attachant à cette prison 

^»' comme à leur deipeure , elles s'appliquent à la 

.«3i>>lbrtifier.'£âfiQ y Veoibiiçant de.{>kiS;en plus 

^» dansi 4c 'Sépulcre du* corps, aiQOurachées des 

^^biens^matéiûels , celles - r-abaisseat tous leurs 

-» i«egMf ^s- s^Hr la terre-, ^8oit/ pour -arracher lor 

Aj»>de^e»'elitrailles, ^t pour y enfouir des tré- 

-y sofîSVTeWes que des bétes brutes qui courbent 

ji' leurs ^étes vers le sbl , comme étai^t leur lieu 

vjipiatàl, elles gravitent vers le royaume des 
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» enfers. Quelquefois les âmes s'évaporent tau tes 
» au-dehors , les^corps se sen ten t vides^au-dedans 
» d'eux-mêmes ; dans leur abattetnent , rien ne 
» peut combler TaMsûe de leur cœur, et ils 
9 ressemblent à ces ma us|>}ëes magnifiques qui 
» ne contiennent que de» cadavre». 

» Mais lorsque détrompées de leursf illusions 
» parr les vicissitudes perpétuelles de la. terre , 
» et telles que des prisonniers échappés des 
» fers, nos aines reprennent la yoie sacrée, elles 
» se replient sur elle^-mémes , ferment toutes 
» les issues par lesquelles elles se dissipoient, 
» et se mettent à Tunisson du grand Esprit 
» qui fait mouvoir toute la nature (i). Sans 
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(i) Ceux qui ont rt^gardë les âmes liiiinâiae» ccrmine des 
portions extraites de la substance dil^ine se fondoient sur 
ce qu'il ot écrit dans la Genèse queUeu souffla l'esprit de 
yie sur la face d'Adam^ et qu'il est (mdans le Pseaume 8i , 
)^. 6 : Fous ftès dès Dieux , ^^ous êtes tous enfans du Très» 
HàiH. Cette opinion , réjèttéé comihe noUS l'ayons dit , 
avoit été rèin^^lacéè pat Th^f pôthèse d'Ùn intêtlett agent , 
qui , semblàMè à uiié Ittmièr^ , îlluAiiile tout esprit tenant 
au inonde ; de même que la lumière édaire tout œil. Cette 
supposition d'Aristote a donné lieu à Averroës d'imaginer 
qu'il n'y avoit qu'un seul «ateBdement commun à tous les 
hommes » chacun selon la capacité de son cerveau. Il expU- 
quoit par-là l'uniformité d'action de tous les soldats d'une 
armée , mue par un seul mot du général. Mais outre que 
ce sentiment est condamné , comme privant l'homme d'une 
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9 cesse environnées de la Divinité , elles puisent 
» dans cette source d'intelligence les semences 
» de toutes leurs pensées. Elles réfléchissent 
> comme, un miroir la lumière de toute con- 
» noissance. Toutefois l'homme ne peut rece- 
» voir ces idées que d'une manière déterminée 
D par la forme de ses organes ; si leur structure 
» est altérée , il reçoit des sensations et des 
9 images désordonnées en même proportion. 
9 Pour aspirer dans toute sa pureté cette science 
» divine , l'ame bien réglée abandonne les sens ; 
» elle s'épanouit dans l'étendue céleste , et 
» s'échauffe aux rayons de la lumière immor- 
» telle ; elle ne revoit plus son corps que comme 
» un lieu d'exil; elle est sur la terre comme n'y 
» étant point ; elle en ignore les affaires incon- 
» stantes pour s'attacher aux objets immortels 
3» comme les sei^ réels. Tels sont ces hommes 
» simples comme des enfans, qui, prives d'es- 
» prit dans la société de leurs semblables, 
» incapables d'acquérir ou de conserver des 
» richesses , indifférens à tout , sans s'affliger 
» de l'adversité ni se réjouir de la prospérité, 

ame en propre et responsable de la moralité de ses actions , 
il y a une si grande diversité dans les intelligences humaines, 
qu'aucune ne ressemble à Tautre entièrement , non plus 
que les corps. Nous expliquons comment les âmes peuvent 
agir ensemble. XiV. St sect, 2 j part, 4 jch,4. 
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j> vivent sans inquiétude au travers des dan- 
» gers ; car ils savent que le monde passe. 
» Soumettant leur corps et le macérant par des 
» austérités, ils amincissent le voile au travers 
» duquel l'ame n'apperçoit que les ombres pas- 
» sagères d'un autre Uniters ». 

CHAPITRE VII. 

De la forme essentielle de Vante ^ comment 
elle connoit naturellement le vrai et le beau. 

Dans les sujets indifierens que nous corn-* 
prenons clairement, comme dans une opéra- 
tion d'arithmétique ou une démonstration de 
géométrie , nous jugeons tous également bien.' 
Les idées de raison, de rectitude sont natu- 
relles dans tous les esprits qu'aucune passion 
et aucun intérêt particulier ne font pencher 
en un sens. Qui donne' aux sauvages , aux. 
enfans, des idées de justice si vives, si pré- 
sentes , que l'injustice les révolte encoi^e plus 
que nous en qui la vue continuelle du mal 
affoiblit ce sentiment ? L'ame est ainsi formée 
que tous les hommes , d'un commun consen- 
tement, sans instruction, sans convention, 
jugent bien d'une pièce de théâtre, d'un dis- 
cours ou de tout autre ouvrage , s'ils les coin- 
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prennent bien. Le senscomnaunest , dans tous, 
une sorte de moulie général qui n'admet que 
Les formes. qui 3'y rapportent. Sans ce germe 
mné de vérité y npfa&r o'iaventerions rien , nous 
ne saurions que des choses apprises , et reste?- 
rions toujours au xn^me point comme les ani- 
maux. Au contraire , à l'aide de cette lumière 
naturelle , un géomètre pénètre de lui-même 
plus profondément dans la science. L'idée d'un 
Dieu , sans être inunédiatement empreinte en 
nous, est produite par. la réflexion de l'esprit 
sur son origine ; l'ouvrage reconnoît l'ouvrier; 
aussi cette idée se reni^^ontre parmi toutes les 
nations du monde , bien que diversement 
modifiée par plusieurs religions locales. De 
ménae, quand on tiendroit au fond d'un dé- 
sert, un jeune homme dans l'ignorance la plus 
absolue sur l'amour , la nature ne laisseroit 
pas de parler à son cœur; de nouvelles idées 
germeroient d'elles-mêmes dans sa tête et lui 
ifévëleroient ce qui manque à son état. 
. Malgré sa dégradation , l'ame ne perd pas tout : 
un sentiment incorruptible subsiste même dans 
les scélérats* Néron, monstre accoutumé aux 
crimes, ne put reposer une seule nuit tran- 
quille après le meurtre de sa mère. La voix 
terrible du sang redemande le sang; les forfaits 
fie punissent eux-métnes au défaut d'upç autre 
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justice et les tyrans payent dans leur cœur tous 
les tourmens qu'ils font éprouvet. Mais d'où 
YÎent, au contraire, <iette assurance dans l'in- 
nocent opprimé? La Nature rétablit l'équilibre 
des âmes ; afin d'égaler la foiblesse à la force , 
elle nous détermine sur-le-champ pour la 
bonne cause dans toute affaire étrangère à 
nous-mêmes- Pour peu que, dans le silence 
des passions , nous écoutions la voiîc obscure 
de la conscience ; elle nous dirigera toujours 
bien^ parmi les choses douteuses. Dieu n'a pas 
Yôulu , sans doute , livrer l'homme à la témé- 
rité de ses propres' conseils. Qu'étoit lé génie 
familier de Socrate , sinon ce sentiment in^' 
térieur^ plus développé dans une amé aussi 
réglée? ' ' 

Jamais les homiUeis ne pourroient s'entendre 
et vivre en société, si quelques notions com- 
munes ne les rassembloient pas. Leur consen- 
tement unanime pour les vérités premières ,' 
montre utie forme unique dans tous les'esprits ;' 
de-là vient qu'en dés temps et des HèUx diffé- 
rées , leurs pensées et leurs actionà se rencon- 
trent- Si l'aiguille aimiàntée éprouvé en diverses 
contrées et à certaines époques des variations, 
elle tend cependant toujours vers son pôle ; 
ainsi la vérité est lç,pôle où tous les esprits 
aspirent 9 quelle que soit leur diverôit'ér 
I. 4 
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S'il n'e^Utoit smçyo Xjp& fpn^açtieplsj , nous 

manquerions dç T^-^^ PQVIi'ivg^i** Comme une 
balance qe suffit pas, $i l'on n'a encore des 
poids étalonnes pour reconapitre exactement 
la pesanteur des ob|et^ ^ de même nous possë- 
derions ci^ vain U faculté 4^ çQnpQÎtve ^ nous 
n'ayions une mesure, uq pQi43 de la y^rité 
qui nous dp^n^t 1^ l*£(pport;s réeh de chaque 
chose. Si ce^te ràglç 9\i cette mesure dépci)- 
doient 4^$ l^o^niP^» <H>^qptei^.t seroient- elles 
uniforjgfies, constantes? Cepei^^nt, 4^ns tous 
les siècles et tjoos |ef p^^s, Ton trpj^yc une 
raison unîyer^e]le , un s/^nst commun que novis 
n'avQns p^$ établi nous-mêmes, h^ Hot.tentQt, 
riqdien, TAniéricaip, qup4que 4iversement 
éclairés, quoique livrés chacun à leurs opi-r 
nion&, se réunissent tous m^ mêm^s principes 
d'équité, de vérité, de bon sei]^, lorsqu'ils 
suivent Içi^r luii»ièrc iiat^reUe. C'est t'essew^e 
de nptre aï»^ qv»i Aaissftçkt avec wqus %. est la 
source d^ tpiites nos inyetnt,i^ps (l)* Tqwte 
la nature ^tant formée spiy^t cprtaipes rièglçs 
filâtes , au çop^ipas 4^ gr?tnd Géç^%Te ^ les ct|?f S 
q^i en l?ÇJJl|^t«nt opt çptr eu?! des rappqrta 
nécessaires pu une loi naturelle. 

a naturan luçe fifif€tt4^ est. . 
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Nous ne çonnoiçsbn^ point la yérité par la 
voie matérielle de la vue, du toycher, et des 
autres sens , puisque nos sensations dépen- 
dant de la structure de nos organes, varient 
suivant toutes leurs altérations ou selon chaque 
espèce d'animal. La vérité est, au contraire, 
un principe intérieur , indépendant du corps , 
et incorruptible , qui émane de la source 
suprême ; aussi ne pouvons-nqus la copnoitre 
que par la voie intellectuelle , ou par Taspira* 
tion de Tame à sou origine. Le monde n'est que 
le théâtre des vraisemblances ; car si les objets 
sont roccasîon de manifester notre jugement , 
c'est notre intelligence qui le prononce selon 
ce qu'elle croit être vrai. Le juste, le be^u, le 
parfait appartiennent donc essentiellement à 
l'ame, et émanent de Dieu. Par-tout où ces 
qualités se montrept, il y a tellement de l'ame 
et de l'intelligence , que nous somme^ d'abord 
frappés de la lumière d'une vérité nouvelle, ^t 
que nous croyons la reconnpître comme étant 
de notre nature. Si nous pouvions constam* 
ment suivre cette (direction primitive, nous 
rendrioqs notre vie toute béroïqqe et toute 
céleste; nous sentirions sans qesse l'impulsion 
immédiate de la Divinité; pos ouvrages em- 
preints d'une beauté et d'une force immor- 
telles ^ subjugueroient tous les cœurs. Au con- 
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traire , ce qui vient de l'homme ou des éléraens 
corporels, est changeant et périssable. 

Les grands personnages exaltant Içur, esprit 
plus que les autres hommes sont les plus capa- 
bles de produire de belles actions ; car, en imi- 
tant la suprême puissance , ils en deviennent 
les agens et les interprètes. L'ame se plaît dans 
tout ce qui est beau, elle le cherche avec affec- 
tion j elle est e'mue d'admiration et d'amour 
lorsqu'elle le rencontre. Notre pensée, en s'é- 
levant à la source des sublimes harmonies de 
l'univers , purifiée par le détachement de ses 
intérêts mortels, ne médite que des choses 
cratides, ou tles vertus dignes des modèles 
éternels qu'elle contemple. Autant le faux est 
laid et mortel, autant le vrai est beau et im- 
mortel. Selon la proportion de ces principes 
dans les ouvrages des hommes , ils plaisent et 
sublsisteht après eux, ou ils déplaisent et se 
détruisent. Pourquoi, depuis plus de vingt 
siècles,' les poésies d'Homère subsistent -elles 
toujours belles, toujours admirées? C'est par- 
ce qu'il y a de l'ame éri elles ; la nature , 
toujours conforme à elle-même , est immor- 
telle. Il faut que l'homme la ramené dans lui, 
pour y participer. 

Ainsi notre ame est com me un modèle d'après 
lequel elle compare touï ce que les sens lui 
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présentent. Ce type lui est essentiel , elle seule 
en est juge ; elle trouve beau et vrai tout ce 
qui s'y, rapporte, et rejette comme faux tout 
ce qui en diffère. Tel qu'un aimant promené 
dans un mélange de plusieurs substances, y 
décou¥j|^seulement les particules de fer ana- 
logues ^rsa nature, et n'attire qu'elles; de 
même l'intelligence, dans tous les objets du 
monde, se joint à ce qui participe comme 
elle à l'essence divine, et n'a point d'afËnité 
avec le reste. C'est le critérium qui sépare 
les émanations éparses de la divinité , des élé- 
inens hétérogènes. Nos sens extraient de l'uni- 
vers, comme d'une mine riche, cet or de la 
vérité mêlé à la terre de l'erreur ; mais l'esprit 
comme la coupelle, sépare le métal précieux 
de ses impuretés^. Si nous ne discernons pas 
toujours le principe divin du vrai d'avec le 
faux, c'est parce que notre ame, agissant par 
la voie inférieure , n'est pas dégagée des liens 
de la chair. Aussi , dans l'enfancis , temps de 
l'accroissement du principe matériel, elle est 
peu propre à reconnoître l'essence divine. 
Lorsque le corps domine , nous préférons les 
objets corporels; ce qui , passant en habitude ^ 
laisse ensuite plongés dans Terreur ceux qui 
suivent la voie des sens. 

Tout ce qui est npiatériel frappe bien les or*-- 
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ganes : ils sentent les impressions , mais sont 
incapables de les juger. Au contraire, l'esprit 
discerne l'ouvrage de l'esprit, c'est-à-dite , la 
disposition, les rapports, l'ordre, dahs les* 
quels consistent la beauté et la vérité des 
clioses ; c'est l'œuvre de rinteltigèilibe qui 
pénètre seule jusqu'à l'intelligence. l»*àme ne 
•peut être touchée que par un principe spi- 
rituel. Elle est charmée de le rencontrer : 
elle s'y nnit par un penchant naturel , comme 
à sa propre substance ; de - là vient qu'une 
pensée vraie, une action, une vue ôtiblim'es 
nous émeuvent. Au contraire , tout ce qui est 
siahs Vérité, sans beauté, éteint et refroidit 
tellement notre esprit que le dégoût, fennui 
et uième le sommeil en naissent. 

CHAPITRE VIII. 

Si Vàmè peut acquérir quelquefois iik d^Pe-^ 
loppèinent Surnaturel et être iûspHlie. 

Pourquoi un esprit n^iédîocre éiéctrtefa- 
t-il avec une perfection «iHiguKière utt Ouvrage 
inspiré par goût , tandis que le pins efxéenent 
génie avorte lorsqu'il agit à contre-coeur , ou 
sans un sentiment intérieur? C'est ^n'il ne 
peut établir Tunité dans ses fonctions Intel- 
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leotuelles, tii les rattacher à leur centre. Que 
Tesprit erre sur iftitle objets sans qu'aucun 
puisse le fixer ; les rayoiià de la pert^'e divers 
gent en tout sens : l'âme né peut réflé- 
chir sur rien ; elle sent une sécheresse inté-^ 
tieiire, un Vide insuppot'table. Mais si un 
sujet Tintéresse, elle tôutne ver^ lui toutes 
ses forces ; tonte entière à son objè% , rien 
d'extéi^icûr ne la distrait ; elle le cùixii^ , elle 
ï'échauffe, se sent enceinte, pressée dte ptô*- 
duire. Comme daAs la conception , les forces 
vitales concourent vers le Sein malcrnel pour 
y disposer les élémens du nouvel èère ; dé 
méi^e pour créer ùùe œuvre d4%étt'ré, toutes 
nos puissances doivent con'tefgét Vers tttt centré. 
L'esprit qui se concentre approché dû ]génie'; 
le génie th se dissipant, Yi'est plus qtiè de 
l'esprit. Il n'y a point dé tnoyen pltis assuré 
pour fortifier le génie que de le recueillir 
dans le grand Etre. L'ame, devenue extrême- 
ment simple , semble olMicùre extérreui*etneitt 
et aux regards du inonde à mesure qu'elle eSt 
plus îHumînée au dédà'ns. Si rtous ne recueil- 
lons pas nos pensées dansce foyer de ladivinilé, 
elles s'écarlènt rà et là coftitne c^s blenettes 
dV'spril qui n'ont aucun éclat durable. Plus 
nous rapporterons toute chose vers cette fin 
générale, plus nous d^iendrons parfoits. 
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Je ne fais aucun doute qu'un homme stU'- 
pide ne puisse être éclairé en fort peu de 
temps, par une conversion morale et in tel- 
lectuelle, comme le furent les apôtres. La 
moindre connoissance du premier être éclaire 
davantage notre raison que toutes les autres 
sciences , comme un seul rayon du soleil 
brille plus que tous les autres feux. Si nous 
pouvions entièrement comprendre cette cause 
primitive, nous saisirions le fil de tous les 
effets qui en dépendent, comme eu nous éle* 
vaut sur une hauteur , nous embrassons sous 
nos regards une plus vaste étendue. 

« Quand oa vous livrera entre les mains dé 
9 la justice, disoit à ses disciples le législateur 
des chrétiens, » ne méditez point par avance 
» ce que vous aurez à dire, mais ce qu'il vous 
» faudra répondre vous sera inspiré surj'heure: 
» car ce n'est point vous qui parlerez, c'est l'es- 
» prit de Dieu. Il vous mettra dans la bouche 
y> des paroles si pleines de sagesse que vos ad- 
» versairés n'y pourront résister (i) ». Le génie 
ne s'acquiert point par l'étude : celle-ci aug- 
mente bien l'art, la science, la somme des 
connoissances , maisnon pas le fond de Tin- 
— ^— ■———■— ^—^—^—i—— i————^»— »— I —.——■».— Il II ■ 

(i) Evang. selon saint Marc , ch, xixi , y. 1 1 ; saint Lue ^ 
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telligence qui émane d'une autre source. Tout 
homme , à force de travail , pourroit donc at- 
teindre à la perfection , cependant i^ n'en est pas 
ainsi (i). L'on peut , avec des couleurs , copier 
exactement un tableau de Raphaël ; on peut 
rassembler des sons phis ou moins mélodieux ; 
mais où est ce charme secret du génie , cette 
grâce inimitable qu'on ne peui enseigner? ce 
sont des traits qui partent de l'âme. Tout ce 
oyi vient de l'homme extérieur', et non de 
celte vive source, ne forme rien que de mor- 
tel , d'insupportable ; et mêmç les meilleurs 
poètes sont ceux qui ne doivent rien à la 
volonté, mais qui sont entraînés par une agi- 
tation surnaturelle. 

Qu'un esprit rassis , raisonnable , épuise sa 
science à polir un sujet pendant toute sa vie , 
quand il^ tueroit même : 

S'il n'a reçu du ciel l'influence secrète , 
Si son astre en naissant ne Ta formé poète ^ 
Dans son génie étroit il est toujours captif; 
Four lui Phébus est sourd et Pégase rétif. 



(i) Saint Pierre dit à Simon le magicien : a Que votre 
» argent périsse avec vdus , vous qui avez cru que le don 
> de Dieu pouvoit s'acquérir à prix d'argent. Vous n'avez 
9 point de part à ce don , car votre coeur n'est pas droit 
• devant Dieu »♦ ( Act, de» Apôtres, ch. vm , v. ao*) 
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mais après une longue méditation, si notre es- 
prit sVchatrflfe et s'éclaire, s'il s'élève à la source 
Suprême â^lâ véHté^ alors chargé des trésors 
dé l'eternîtë, il ne ptclfère plus rien de mortel ; 
!I n'eàt plus en sa puissance , il ne parle et ne 
se tait pas au gré de Celui qui est ému ; il de- 
vient l'interprète des siècles et lé ministre de 
là nature. Ellfe. i\)spire au coeûr les pensées 
ùiaj^animes. L'homtïie espè^e-t-il s*élever au- 
dessus de rhôiïittié Sans le secours d'un être 
supérieur , et Tatûè ^oûrrôit-elle se îortifieijet 
s'agrandir sans j^èùtrer dans le sein de son 
auteur? Cette perfection infinie, cette omni- 
science de t>iett dilatent les limités dé la pen- 
sée ; elles exhaussent l'intelligence qui lé con- 
temple. Not<^ arae aspire à se conformer à 
Sun imagé : elléy gravite comme véi*s son cen- 
tre. Elle ne peut imprinier le ^^ce^ de l'im- 
mortalité à ses oeuvres, tant qu'elle est réduite 
â la vie mortelle. 

Qu'est-ce que cette sublimité de génie qu'on 
demande daas lé poète : 

IngeniunL cui sit , cui mens divinior , atque os 
Magna sonaturufl». 

Ou pourquoi le ravissement d'esprit est-il né- 
cessaire, soit pour exceller dans les beaux-arts 
et les sciences les plus prcrfcmdes , soit poui: 
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pro]^1î^tîiMt* ? En eflTét là ^ne raison est tota* 
lexnéût insulfisatit'é : 

Et ezcIuclU fsnos Heiicone poeUt 

Democrilos 

. EAfih comment né deVient^-oii parfaitement 
habile et sage que par ûtle sùtïe de folie à 
regard des hommes ? Seroit-il trop difficile de 
présumer que notre esprit bien préparé puisse 
recevoir de la Divinité, un surcroit de lumières 
et de forces , ou qu'elle se communique à nous, 
comme Font pensé les plus illustres philoso- 
phes (i) ? Il jie paroit pas possible d'expliquer 
autrement cette grande supériorité de génie 
dans des hommes qui , hors de l'inspiration , 
et à d'autres époques , paroissent insensés ou 
imbécilles. Ils retombent jusqu'à l'enfance, 
parce qu'ils se sont élevés au-dessus de l'hu- 

(1 ) Platon témoigne quoles esprits rassis frappent vaine- 
ment aux portes de la poésie. Jo^ de Jïirore poetico , et 
conitiulum, Aristote rapporte Tezemple du poète Syraciuain 
Maracna qui n'étoit jamais plus en verve que dans ses 
accès de folie ; exemple confirmé par celui du Tasse/ 
Gcéron , de naUtr, Deor. Ub. a , assure que nul espxjj| ne 
pent t^Aever à une hauteur sublime sans quelque divine 
inspiration. Suivant Sénèque , tous les grands génies cor^ 
respondent avec Dieu , et ils ont aussi quelque mélange 
de folie* 
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manité ; leur chute étant proportionnée à leur 
élévation. C'est ainsi que les eaux de l'Océan 
soulevées par les astres, retombent au-dessous 
de leur niveau , mais pour se relever ensuite 
avec une nouvelle force. Les esprits trop uni- 
formes, demeurent , au contraire , dans une 
médiocrité perpétuelle. 
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SECTION IL 

£)es élémens qui constituent nos corps. 
CHAPITRE PREMIER. 

f ■ 

De la santé et de la maladie en général par 

rapport au moral. 

1^1 nos corps étoient formés d'une substance 
unique , telle que l'or ou le diamant , ils se- 
roient inaltérables et sans douleur, puisqu'ils 
n'auroient aussi ni action , ni plaisir. Mais étant 
composes d'un mélange divers d'e'le'raens dont 
chaque degré constitue un tempérament, It'S 
rapports de ces substances entr'elles varient 
sans cesse par les aliméns, les températures^ 
l'air , l'âge, etc. Chaque genre de nourriture» 
altère à sa manière l'équilibre dé là vie, sDît 
par ses qualités , son excès ou soin défaut, soft 
"par son inégale distribution dans les orgaftes. 
L'homme nleiirt et se corrompt , parce' tjii'il 
se nourrit de substances mottdlei^ et coi-fup- 
tibles qui tendent chacune en leùi* sensr à ren- 
trer dans le règne inorganique. 
La sàritë consisté dans une Hkafrtnonie par-^, 



faite de tous les organes et de tous les moU"" 
vemens , de sente que chaque partie se met à 
l'unisson de toutes et se tend au même degre\ 
L'égalité des effîarts c^po&os équivaut à un 
rep(& , et tout organe ayant son antagoniste , 
ils se maintiennent comme les plateaux d'une 
balance qui se contrepèsent. Chaque partie a 
donc une quantité de vie égale à celle des au- 
tres parties , le pied autant que la tête , puis- 
qu'il ne prend pas plus de force , d'accroisse- 
ment 9 d'action qu'il convient au tout* Ainsi 
le9t org?\pes ço.rrs^pQwlent eatr'çux par cet 
équilibre , de telle: sorte q^'OD n'en pe^t atta- 
quer un seul suns que tqus y compatissent. 

Dans les corps parfaitement tempérés , la 
symétrie étant exacte entre leurs organes, 
elle établit l'unité et la sympathie dans toute 
l'économie ; car les corps immpdérés ou mal 
équilibrés paroissent démembrés et leur^ 
pièces ne sont pas aussi bien correspondantes^ 
Chaque partie d'un corps dans son parfait 
unisson , partageant égaleoient les forces vi- 
tales, elles se ^outciennent réciproquement, 
et jpuissent d'u^^ santé régulière , en divisant 
l'effort des maladies. Dans les corps inéga- 
lement tempérés ^ $ii une partie e3t attaquée , 
les autres y compatissei^t moins, et ne par- 
tageant pas également le mal , il opprime de 



toute ^ force Torg^ne où il toiAl[^^ Aussi le^ 
individus de forme monstrueuse a;aut des 
membres hors d'équilibre , traînent une vie 
soufirdute » qu plutôt aqhèyeut de mour^r^ 
liOrsque chaque organe agit uuiformémex)^ 
BUT tous les autres , et les autres sur lui » 1# 
corps a paf*-tQut le même tou de forces ; c'est 
comme uu tissu tendu de tQus côtés pareille» 
ment, et qui se soutient par- tout; mais l'iiieV 
galité de tension cause des déchiremens. 

Chaque individu a sa santé particulière qui 
seroit maladie pour tout autre tempérament. 
Bieu que la meilleure sauté cou^ste dans le 
plus juste équilibre de uos forces ^ et dans 
les convenances parfaites de notre corps avec 
les éléme^s de la nature qui uous touchent , 
il est iuipo^sible que cet état reste constant et 
inaltérable; cftr tpu^e notre vie n'est que chan- 
gement. Un corps trop également tempéré et 
dans un t^ WiUw q[^ il «^ pencherqit pas plus 
vers un ohi^t V^ y^^ l'autre, den^eureroit 

dans une inaction aussi parfaite qu^ la statue 
de PQlyqlète , regardé? comme le znqdàle çje^ 
nos justes ppoportinos. C'est par le défaut d'uA 
principe que nous penchons vers lui ; ain^i 
nous aspirqns après les nourritures et la bois^ 
son, lorsque notre corps réclame ces élémens: 
Coûte nature tend à se completter et ne peut 
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trouver le bien-être de la santé qu'en attirant 
ce qui lui manque et en rejetant ce qui ésf 
en excès. La concorde des ëlëfrièris produit Ist 
santé , datis Tordre physique , comme la con- 
corde des affections et des sens produit la justH 
raison, dans Tordre moral. 

Les élëmeris de nos corps lïV'tant suscep- 
tibles quje d'une inégalité déterminée et rela- 
tive au tempérament , chaque individu n'a 
qu'une certaine capacité pour les maladies. Lae 
grosse santé fait aussi les fortes maladies; dans 
les chétifs , elles sont plus fôibles ; elles sont 
vives dans les corps vifs , et lentes lorsque lé 
mouvement organique est languissant comme 
dans la vieillesse ; elles sont nombreuses quand 
elles sont petites , comme chez les femmes et 
les tempéramêns mous ; rares quand elles sont 
grandes , comme dans les hommes et les com- 
plexions robustes. . 

Lorsqu'une maladie attaque un seul organe,' 
souvent le médecin prudent la répartit sûr les 
autres , ou la rend extérieure et générale, afin 
qu'elle soit mieux supportée par le concours 
de tous ; sur-tout si la partie attaquée est na- 
turellement foible , les maladies y conspirent 
d'un effort principaT3 comme l'eau qui s'écoule 
vers les lieux bas. Aussi les dérivatifs comme 
les vésicatoires , les rubéfians , les exutoires 
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sont indiques dans le traitement des maladies 
^raves^qui ne se guérissent qu'en se généra- 
lisant dans tout le corps. Nos organes se te- 
nant entr eux, leur effort commun surmonte 
plus aisément le poids du mal. On peut de même 
faire diversion à Taffection d'une partie, en l'at- 
tirant dans son organe antagoniste ; carie corps 
est composé de contre-poids égaux qui établis- 
sent des rapports d'opposition , comme les 
muscles antagonistes d'un membre le main- 
tiennent en repos lorsqu'ils tirent également 
en tous sens. Mais si l'un d'eux se contracte 
plus que son opposé , le membre est fléchi , 
ou lorsqu'un muscle se relâche plus que son* 
antagoniste 9 la flexion se fait dans un sens 
contraire. La nature conserve ainsi sa mobi- 
lité et sa vie : les mamelle font le contre-poids 
de la matrice , les testicules sympathisent avec 
la gorge , le cerveau avec le foie et l'estomac 
q^ui correspond at^ssi avec les pieds comme 
dans la goutte , avec les reins , comme dai^s 
la colique néphrétique, avec les vaisseaux 
hémorrhoïdaux , été. Les organes internes 
répondent aux externes; de -là vient l'usage 
des révulsions , car on détourne quelquefois la 
pulmonie en attirant sur la peau une humeur 
telle que la gale, et on a vu le flux hémorrhoïdal 
dissiper la manie. U y a même des mi^ladies 
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» 

j alternantes qui se remplacent réciproquement; 
ou plutôt s'il n'est qu'une seule santé qui con* 
siste dans l'équilibre des élémens corporels, 
il existe autant de maux que d'altérations 
possibles dans cet unisson. 

Dans les corps surabondans en humeurs , 
en lymphe et en graisse , plusieurs de ces 
substances sont inertes et concourent peu à 
la vie générale ; c'est pourquoi elles embarras- 
sent le jeu des organes et ralentissent le mou- 
vement vital, comme on l'observe chez les 
hydropiques et les individus trop gras. Aussi 
ces individus sont moins habiles dans toutes 
leurs fonctions, moins intelligens, et plus ma- 
ladifs. Au contraire , les corps maigres et secs 
ne sont si mobiles, si allègres, que parce que 
la marche de la vie est plus dégagée en eux ; 
toutes leurs parties agissent sans obstacle , et 
rien ne s'oppose à la synergie de leurs facultés. 

La médecine est donc^l'art de ramener la 
concorde ou un amour mutuel entre nos par- 
ties , et de réduire le corps à son milieu ;* aussi 
la guérison est une sorte de rajeunissement, 
et la convalescence , une nouvelle enfance. Le 
concours simultané de nos organes fait la force 
et l'alacrité de leurs fonctions , et cette har- 
monie corporelle favorise le concert de nos 
-facultés morales et intellectuelles , parce que 



f : 
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1-ame est ordinairement^saine lorsque le corps 
est sain : mens sana in corpote. sano. Plus 
l'unissoii est parfait dans Tun , plus l'autre 
exerce facilement toutes se^ opérations ; de 
même que des orgues ou tout autre instrument 
de musique bien accordés, se trouvent mieux 
disposés^ à rendre des sons mélodieux -soûs la \ 
main savante du musicien. NouS(»yerrons de \ 
plus par la suite, que comme il y, a des tons 
faux et discordans qui dépendent des seuls 
instrumens , il existe aussi des vices et des 
erreurs qui ne résultent que de la mauvaise 
disposition des organes , par exemple des 
diverses sortes de folie et de démence. II s'en- 
suit encore que quoique Tame n'of(¥*re le plus 
communément que selou la disposition où elle 
trouve le corps ^ tantôt elle agit sur lui , tantôt 
il agit sur elle; quelquefois ils se combattent 
et en d'autres momens ils travaillent de con- 
tevt , de sorte que Té tu de de Tun est insépa- 
rable de celle de l'autre. 

CHAPITRE IL 

•* . • ■ .1 . ■ . 

» 

Comment on peut conserver l^éqiiilihre de là 
santé; des altérations corporelles. 

I L ne suffit pas pour vivre sain que les 
parties dis notre corps subsistent dans un par- 



/ 
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fait milieu ^entre Texeès et le défaut de toute 
dbose^ -si elles ne sont encore en rapport 
avec lies objets extérieurs* L'homme est formé 
de plusieurs élémens dont chacun conserve 
une affinité potir son principe. Ainsi les lieux 
et les saisons humides augmentent en nous 
les( humeurs aqueuses , tandis que les lieux 
secs et cha^ids les diminuent et rendent ardent, 
bilieux. Nos corps deviennent plus légers et 
plus perspirâbles où Taîr est vif et venteux. 
Les terreiné , les alimens, les boissons agissent 
à la longue suip lioùs et y impriment leur carac- 
tère ; c'est ainsi qu'on peut détremper un 
tempérament' trop sec , dessécher un trop 
humide ,' réchauffer un trop' froid , etc. Les 
objets extérieurs ajoutent ou retranchent , ac- 
croissent ou diminuent nos élémens , selon 
qu'il convient à l'équilibre universel ; car nous 
sommes obligés de nous accommoder au cli-r^ 
mat , à la saison , au lieu, à l'air et aux nout^ 
ritures au milieu desquels nous vivons J fié- 
pendans de toute la nature , elle rétablit ou 
détruit l'équilibre de nos organes. C'est pour- 
quoi l'homme, doit se mettre à Tvinissoi^ çfi{ 
monde; le ton, le degré de ses forces, les 
qualités de ses diverses pièces, forment autant 
de consonnanises avec cet univers; il meurt, ^ 
lorsque ce^e harmonie cessant , ses principe^ 
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de composition ne sont plus maintenus par sa 
vie intérieure ; c'est une feuille qui se détache 
du Çrai^d arbre des existences. 

Les rapports des élémens variant dans cha- 

- ,11» X ■ JT ■ ' 

que saison, chatjuepays^ et même chaque 
jpuT , notre condition subordonnée nous as- 
treint à ces vicissitudes perpétuelles. Notre 
santé n'est. pas absolue, mais une mqindre 
maladie, une succession d'incommodités qui 
se détruiseiU les. unes par les autres comme 
leç ondes d'un fleuve; cette courte vie est un 
long inourir. L'habitude première qui fait la 
santé n'est qu'une maladie d'origine , puisque 
tout tempérament ayant quelque inégalité 
dans ses élémens, est maladif par rapport à 
upe autre co]:nplexiQn ; nos âges sont des teru* 
péramens ou des maladies successives que Tac* 
CQUtuinance nous rend^ supportables. . Nous 
voyons les habitans. des lieux marécageux, et ' 
insalubres, y vivre sains, tandisque les étran- 
gers y sont .d'abord incommodés , parce qu'il 
faut dans leur tempéj^ament un npuvel équili- 
bre capable d'entrer en consonnance avec cette 
situation. Un Europe^ ne . pourro,it pas vivre 
sainement aux Indes » s'il n'éprouvoit pas la 
maladie du climat qui , le rendant maigre et 
plus affoibll, l'habitue à un nouveau rapport 
entre les parties liquides et solides de spn corps» 
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De même la diminution de transpiration en 
hiver augmente la pituite et les humeurs mu- 
queuses , d'où viennent tcirti de rhun^'k*,* de 
catarrhes, de fluxions', etcl I! en est tout'àu- 
trement de Tëté , temps où ta chaleur domine 
et produit des maladies aignes, âes fièvres bi- 
lieuses, putrides, des frénésies ^ etc. Le prin- 
temps , époque où Tannée se lève , est éga- 
lement différent de l'automne^ temps où la 
nature s*ass6upit et s'endort; aussi daiis la 
• première saison , les corps rajeunis , pleins 
de sang et de chaleur , épi^ouvent des érup- 
tions à la peau , dès maux de gorgé , des 
ophthalmies^ une pléthore 'universelle; maïs 
dans la saison opposée , toutes les forces se 
retirent en dedans, de-là viennent les émo- 
lions mélancoliques , les fièvres quarte*, les 
douleurs chroniques. Tous les individus Ont 
plus ou moins de disposition à ces maladies 
selon leur étatet leur prédisposition/ Eh'hotrà 
soustrayant avec trop de 'soin , datislcé villes, 
aux influences de Tair KBre , nous par^ièlpons 
moins des forces de la hature, et notre tem- 
pérament ne se mettatit pas à son unisson, 
éprouve des révolutions plus fortes pour s'ac- 
climater à de nouvelles saisons. De-là ces rup- 
tures d'équilrbre qui se font sentir' dans nos 
corJ)s*à la moindre émotion dé l'atmosphère , 
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les cors anx pieds, les migraines , les rhuma* 
tismes, etc. semblables au bois des meubles 
que la sécheresse fait éclater ou qiie l'humi- 
dité fait i^nfler. 

• D'ailleurs chaque pays imprime un tempéra- 
ment général à toutes ses productions , suivant 
la nature de son teT*rein dense ou poreux /pro- 
fond ou éléVé, humide ou sec, abrité ou venteux, 
son aiiïiosphère chaude ou froide, nébuleuse ou 
pure , légère oW peinte , -orageuse ou sereine , 
ses exhalaisons et ses vapeurs ou terrestres , ou 
minérales, ou aquatiques, enfin selon la mar- 
che régulière ou inconstante des saisons, l'état 
deTélefctricité, etc. En effet nos corps absor- 
bent les jpàrticules vaporisées de tout ce qui 
nbû^ environne. Dans l'air épais dfcs grandes 

villes , un homrae absorbe bien plus de ma- 

- 

tières étrangères qu'un Arabe - Bédouin au 
milieu dé son aride désert. Dans les contrées 
froides et humides , les habitans vivent sous 
l'influence du flegme , comme les Hollandais; 
les peuples des régions chaudes et sèches sous 
celle de la bile ; ceux des pays marécageux et 
chauds sous celle'de l'atrabile ou du sang noir ; 
ceux des lieux froids et secs sont dominés par 
rhumeur sanguine ,, effets qui s'augmentent 
encore par le concours de la saison correspon- 
dante à chaque humeur. Les temps de âéche* 
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resse donnent au% corps une séante plus ferme, 
nais k^ temps humides relâchent et ouvrent 
le^ pores £|ux maladies. Atissi les v^nts froids 
et secs de Taquilon rendent les tempéprainens 
rôbustjss^ pléthoriques , propres 4^ l'action, 
les corps de bonnç coule^r^.et dessçcheint le 
ventre^ Mais les yents cl^auds: et humides du 
midi rendent les corps mpus, affaissent les 
membres, appesantissent la tête , causent des 
vertiges-, ralentissexLt les mouyemens et relâ* 
chent , le ventre. Les premiers apportent la 
jeunesse^duBOi^i .etles^Gonds, la vieillesse 
du midi. Dans les, saisons, sèches , les maladies, 
aiguës d'ordinaire « ^titta^ent les paij^ies supe-; 
rieures du corps comme ch^r les jeunes gens« 
Dans les saisons humides « les affections de- 
viennent chroniques et attaquent sur-tout les 
régions inférieures d^ corps, comq[^ parmi 
les vieillards. Les temps qui favorisent le dé- 
veloppemeitt des maladies aiguës ,: guérissent 
les chrotliqiies, en fortifiant le corps (i)^ 1;andis 
que les saisons fay-orables aux maladies lentes 
s'oppo^nt au développement des maladies 
aiguës, en affqiblissant l'économie anin^âle. 



i**aiA«*M******«***i 



(i) L^)ii a iliit rd^iêrtation que dan» les temps de f>este 
et d*aiitres maltdies tres^aiguës , ks affecti^aa «hvonique» 
cessoient. 
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De même les individus attaqués, comme les 
vieijiards, d'incommodités chroniques, sont 
exempts des affections aiguës du jeune âge , et 
celui-ci réciproquement ;^chacun d'eux n'ayan( 
à craindre qu'un genre de maux.» Dans les 
cpfps humides tels que celui de la femme , le$ 
maux devenant aisément universels , à cause 
de la flexibilité des organes , ils sont moins 
durables; mais la, rigidité, des corps secs et 
masculins les rend plus tenaces* Les maladies 
aiguës acquièrent delà violence à proportion.de 
la vigueur des individus attaqués; cardans les 
pes^s et les épidémies, on voit succomber 
les tempéramens les plus robustes , parce, qu'ils 
résistent au mal , .tandis que les plus délicats 
survivent, parce qu'ils plient comme le ro-* 
seau. 

Si , dans les maladies* de laujgueur , notra 
économie a besoin d'être rehaussée k Tunis- 
son des élémens universels afii|[i de parti- 
ciper davantage^ leur fo^ce , il est nécessaire , 
dans les maladies aiguës , d'affoiblir le corps 
pour le rabaisser à leur niveau. Quelquefois 
les disproportions des élémens sopt si fortes ^ 
que la plupart des cojcps vivans ne peuvent 
plus demeurer aveceu^x en correspondance» 
Telle est la cause des grandes mortalités d'hom- 
mes, d'animaux où de plantes :, à certaines 
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époques , et riôWs Voyons même que vers réqni- 
noxe d'aùiomiië ,' moment de trouble daril les 
airs et les "mers, à cause du paissage du so- 
leil dans la' Hgne équînoiialë , il y a plus de 
mortalité et moins dé générations que flans les 
autres \emps de l'année^liorsqu'il survient ou 
de grande^ chaleurs , des sécheresses ', des 
orages impétûeiix' ou des J)lmes extraordi- 
naires , toute^ les' productions* terrestres s*en 
j ressentent. On a remarqué qu'en l'an i447 » 
la constitution de Tannée' fût 'telië 'que les anr- 
tnaux ne produisirent presque pas de petità et 
que les oiseaux couvèrent dès l'hiver. S^âîs 
lorsque les éléméns se tempèrent comtae dans 
un printemps doux, les êtres reprennent tous 
la force de vie , et les génération^ abondent. 
Il ne semble point impossible qu'il pénétrer 
dans nôtre monde quelques principes subtils , 
ou qu'il s'y développe de secrètes combinai- 
sons /capables d'altérer la vie^des animaux et 
des plantes, ou de taire naître de nouveaux 
gehrès de nialadies. Ainsi le rachitism'e parut 
j)ôurla première fois vers l'an iôrio, la su'etteî 
anglaise , le scorbut coiiirtiencèrent leurs ra- 
vages vers le milieu du HYV siècle. La peste 
ridire, qui, contre l'ordinaire des autres con- 
tagions , venbit du nord de l'Europe , la dé- 
vasta au XIH^ siècle. La petite vérole et le 
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mal vénérien étoient également inconnus aux 
anciens. Dans le cdur^ de plusieurs maladies i 
il survient des émotions extraorditiaires , re- 
marquées même par Hippocrate qui les attri- 
bue à quelque cause surnaturelle (to Otlov). 
D'où viennent ces contagions , ces épizooties 
qui reviennent et se dissipent dans des pé- 
riodes irréeulières ? ' 

L'impression fie tant de maladies peut mo- 
difier à la longue là nature du corps humain 
et le mettre dafis un état autre que celui des 
anciens. Geltle différence dans l'état physique 
devient à son tour la source ii*autresf altérations 
morales; car si les maladies graves agissfent 
avec tant de force sur nos corps, il n'est pas 
douteux qu'elles n'y {)i'opafgent par la suitie 
leur impression. Là transmission héréditaire 
de père en fils de plusieurs affections chroni- 
ques , comme ïa goutte', le calcul réhaï,' Thy- 
pochondrie, la démêiice','ri^iiiiy^'jiîé*, ïe flux 
hémorrhoïdal , etc. ihdnitre cbitibîêti elles' s'im- ' 
priment fortement dans la nature' vivante; 
l'on a vu des enfahs développer a un âge avancé 
le gérine des mâlacliès dont leur père n^étoit 
pas encore visiblement atteint Idràqû'il leS^en- 
geridroit. Ainsi l'eispèce humaine è'altère sensi- 
blement à mesure que les génération^ se suc- 
cèdent et font vieillir «otre souche sur la terre. 



76 DES lÎLÉMENS CONSTITUTIFS PU COB,PS- 

Cependant, si. nos ëlëmenS; corporels , en se 
modinan^ ,. Dçyvent faire naître de nQuyéllçs 
maladies, des, anciennes .disparoissent peut- 
être, soit qiie la constitution de. nos organes 
ne puisse supporter qu'une quantité bornée de 
maux ainsi que de biçjDS^ soit que les mala- 
dies naissances attiren|: à elljçs4îi violence des 
anciennes , comme on voijt.Jç^ passions, de 
Faifte, ^ç. s^eçroUre qu'aux. ^dépens les unes 
des autpejS, §oit:.quje.f[).ç^ ?!^lf!Sfl^^; çpi^ewie^ 
ali^sorbeçt ,. rgQfir Aii)ai| .di^je. , ^^ans leur JLpur- 
billon àt mbindresi maladies^ soit. enjBiri que 
les affections les plus crpçlj|ea, la p^ste, lèuial 
vénérien, la petite vérole ^!affoiblissent à mer 
sure qu'elles se délaient en, qii^çlque manière 
dans les peuples* Ençffeî^ces; (dernières. sont 
quelquefois .49mptées îet pomme neutralisées 
par le CQUCours dç.pli^skursjef^^^ de vie, 
ou ellef .^çrpjfl^,afsep Ijfjtf^rôpéfa.mçut.pour le 
rendre eiwuite;iB.sensii>ie^i leur action : altérar 
tion WtemuàuiffiSte danslapçtite vérole qu'on 
Çi'épr9uye,.|g;^ç^ç unp ,^ecoijde. fois. Auss^ ces 
maiaiçlies , çay^«Qt-eli^ . ,^gs . ravage» horrible^ 
pai^mi^le^ peupWptl ell^, p.éviètrent pour 1^ 
prex^ière fois . tandis. qu'elles semblent s'étein- 
dre chez deux qui s'y- façonnent , ^pour ainsi 
parler. Chaque individu en supportant sa part, 
le poids du mal devient plus léger : il circulç 



librement daiis l*écohoinié , Ibi'sq^ué rien ti'y 
fait opposition , et les maladies' rendues cons- 
titutionnelles passefnt ensuite |)^ur sànté à 
l'aide de l'habitude. Dé plus , toute contagion 
générale, semblable à un grand vèrit qui en- 
tratné en un'^l" sens tous leb môuvémens 
particuliers dé l'aiiip, fait cesséi'^'bU interrompt 
Ou secoue enfin tes autres màfadies, qui sont 
moindres. "Comme après un orage , le ciel 
devient plus sereiri',' de m'étnè après une épi- 
demie , il sembla <îjue la santé publique soit 
ràffertrtie. Il existe aitiisi certaines périodes irré-^ 
giilièrés d'accroissement et de dëfcrbîssement 
dans les princij^és de là vie pfiiveteeile , et deé 
années de stérilité , comme des epôqUes d'abon- 
dance et de feitîlite. 

• • • . ' 

Plus les maladies ont d'activîtë* et de mou- 
vèîriéfcit, plus tlHeis' se' propagent facilement 
d'un corps dans un autre ; aussi les aiguës 
sont ^lus cbritagiéùses que lés chrbniques; 
les iSÂkladies indolentes telles que l'âtiiasarque, 
rhydropisie, etc. ne sont nullement susôep- 
tibleis d'émouiroir en leur cons'otinànce les 
£orps sains. La santé étant un acte régulier et 
modéré, paroi t un repos à l'égard des corps 
malades et n'y transmigre pas tiomme les émo- 
tions motbifiques. Plus celles-ci sont contraires 
à la saison, à l'âge', au températrlerit et au 



sexe d^un individu , pliais elles sont danger 
reuses; car.il leur falloit upe grande éi;iergid 
pour surmonter tous ces obstacles et pour' se 
développer j dans notre , économie ; au con- 
traire , les maladijes conformes à ces circon-* . 
stances, se ns^turalisent facilement dans nos 
corps et s'y. amortissent ou par Teffet de l'habi- 
tude, ou bien <;a se mettant d'accord avec notre . 
unisson vital. . . ■. 

Indépendaniment des lis^isons entre toutes 
nos parties et de leurs connexions avec les 
élémens universels, notre santé se maintient 
encore par un mouvement mesuré et propor- 
tionné de toutes nos fonctions vitales. L'ordre 
uniforme conservé dans le travail , le som- 
meil , le manger, dans la distribution de nos 
forces et leur restauration , maintient la santé 
ou rétablit celle qu'une action contre i^ature 
avoit altérée. Tout mouvement déréglé étant 
ennemi de la vie, il n'est. pas douteux que 
les maladies ne soient des émotions irrégulières 
du corps. Notre nature se complaît dans la 
continuation du mouvement circulaire quia 
concouru à notre formation , et les révolu- 
tions périodiques sont même tellement innées 
qu'elles se manifeste ut jusque dans les mala- 
dies, principalement dans les fièvres, inter- 
mittentes et les affections nerveuses ; on ne 
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peut dissiper ces émotions uniformément irré-. 
gulières que par des secousses en sens opposé. 
JHotre conformation symétrique donne lieu à 
des actes symétriques, et nos habitudes jour^^ 
nalières ont des retours réglés. Comme un6 
foule de peuple circule sans peine lorsqu'elle 
suit un ordre et un pas uniforme , mais elle se 
pousse ou se heurte en tumulte , et plusieurs 
sont froissés ou écrasés , pour peu que la 
marche soit intervertie ; ainsi lorsque nos 
mouvemens vitaux s'entrechoquent , nos forces^ 
se disjoignent, et s'entr empêchent réciproque- 
^^ent* 

CHAPITRE III. 
De» Tempéramens relatwement au moral. 

« Si j'avois une connoissance parfaite de 
» tous les tempéramens , disoit Galien , je 
01 m'égalerois au dieu Esculape même». C'est 
eti effet du tempérament et de ses altérations 
que dépendent presque toutes les maladies de 
notre corps et les habitudes morales de notre 
ame. 

En supposant des corps parfaitement équi- 
librés y ils ne seroient susceptibles que d'une 
santé complète et d'une maladie générale: De 
telles comple:!(ions toutes semblables entr'elles 
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dans leurs formes et leurs mouvemens, sS 
maintiendroieof entre la sécheresse et rhumi- 
dite , la chaleur et le froid , et même entre le 
sexe mâle et femelle. Ces êtres constamment 
\ îndiffërens , ne seroient ni trop vifs , ni trop 

lents , ne mangeroient et ne boirçient ni peu 
ni beaucoup , veill,eroient et dormiroient uni-^ 
formément. Exempts d'excès comme de dé-r 
faut , ils n'ëprouveroient rien d'extrême dans 
les plaisirs ou les douleurs ; ils ne seroient 
ëmus d'aucune, passion ; tous leurs organes 
possédant upe force également partagée , leurs 
fonctions seroient aussi régulières que les mou- 
vemens d'une horloge qui marque les heures ; 
tout étant exactement contrebalancé , la sy- 
métrie 9 l'unissou seroient . presque inaltéra- 
bles. Cette vie perpétuellement monotone dis-< 
{H>sant le corps autant à une action qu'à une 
iautre , le rendroit incapable d'en préférer 
«ucunç ; et parce qu'il seroit propre à toute 
chose au même degré , il ne feroit rien. Nulle 
maladie particulière ne pouvant saisir un tel 
individu par aucune partie , il faudroit qu'elle 
fût universelle , ou mortelle , ou sans effet : 
un extrême équilibre tiendroit même immo- 
biles toutes les pièces de notre corps , comme 
les plateaux d'une balance. 

Mais nos complexions sont plu$ ou noioins 
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éloignées de cet état irnagïnair e de perfection , 
laquelle est impossible an milieu de Tincons- 
tance universelle des élémens, Nous sommes 
jeunes ou vieux, mâles* ou femelles , forts 
ou foibles , secs ou humides, chauds ou froids, 
vifs ou lents ; chacun a. sçs excès et ses dé- 
fauts , sa santé propre et ses maladies particu- 
lières. Il y a dans nous des principes domi- 
nans et d'autres inférieurs , soit dès la nais- 
sance , soit par acquisition et par le genre de 
vie , éoit par la l'évolution naturelle des âges , 
des saisons , soit enfin par la qualité des nour- 
ritures , des climats ou des élémens qui nous 
environnent. 

Cette inégalité est supportée tant qu'elle 
n'est pas asséx forte pour rompre l'équilibre 
général du système organique. Quoique tout 
tempérament puisse être considéré comme une 
maladie constitutionnelle , l'habitude nous y 
rend insensibles , et nos corps se plaisent 
mieux dans des maux accoutumés que dans 
une santé étrangère ; aussi le médecin ne doit 
rétablir dans un malade que le tempérament 
originel , où la maladie habituelle qui est 
pour ce dernier la santé. Dans les corps les 
plus inégalement tempérés , la machine ani- 
male ne se meut pas de cet effort unique et 
total , si nécessaire à Tiiitégrité de nos foi>c- 
1. 6 
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tions : au lieu que dans les individus bien tem-^ 
përés, rharmonie de la santé est inoins facile- 
ment altérée , ou se rétablit bientôt. Attaquée 
par toutes les causes de maladies , elle le seroit 
foiblement par toutes , les unes compensant 
les autres , et les contraires se neutralisant par 
leurs oppositions mutuelles, comme ces mâts 
de navires qui , retenus de tout côté par des 
câbles , demeurent droits et immobiles. Au 
contraire, le corps se trouve d'autant, plus 
foible en un sens , qu'il est plus fort dans le 
sens opposé ; et si un tempérament sec et 
chaud devient aisément malade par un excès 
de chaleur et de sécheresse , il est moins atta- 
quable aussi par le froid et l'humidité ; le 
contraire se remarque dans un tempérament 
différent." 

Les diverses parties du corps ne se dévelop- 
pant pas également , il en est qui prennent 
de l'ascendant et d'autres qui restent infé- 
rieures ; comme la poitrine dans les pulmo- 
niques , le cerveau chez les imbécilles de nais- 
sance , les os dans les raçhitiques, etc. De plus» 
4es différens degrés d'activité des fonctions dé- 
rangent encore la parfaite symétrie du corps ; 
. ainsi l'homme de peine exerce beaucoup ses 
muscles; dans un poète, un musicien ,, l'ac- 
tivité du système nerveux est dominante ; dans 
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rincontinent , les organes sexuels acquièrent 
un surcroît de force ; mais nulle partie ne peut 
acquérir une supériorité marquée y qu'aux 
dépens des autres fonctions. Ainsi les pro- 
fondes méditations attirant les forces au cer- 
veau , affaiblissent l'estomac et les muscles; 
au contraire l'habitude de l'intempérance for- 
tifiant les organes digestifs diminue la vigueur 
des fonctions cérébrales ; c'est pourquoi les 
moralistes recommandent la tempérance pour 
conserver la prudence. 

Bien que tout individu possède un tempé- 
rament général , certains organes en . mon* 
trent souvent un autre; l'estomac ^ les parties 
sexuelles peuvent avoir beaucoup de froideur 
et d'inaction , tandis que les autres parties 
du corps sont fortes et actives. Quelques hom- 
mes ont une mauvaise tête ^ c est-à-dire un 
cerveau mal organisé , et un bon cœur y ou 
l'intérieur dans une parfaite harmonie. Des 
maladies , en attaquant un organe , assainis- 
sent aussi quelquefois les autres; un cautère, 
un vésicatoire , un bubon peuvent rétablir 
une santé universelle , en attirant dans une 
partie tout l'effort morbifique. 

On peut définir le tempérament : une pro- 
portion particulièi^e dans les élémens consti^ 
tuans du corps. C'est une légère dissonnance, 
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qiïi tié trouble poifit Fharmotiie générale , 
mais qui lui dotitie iiïi ùsitactète particulier. 
Tout homme fi'a* pas toute santé , ni toute 
maladie , niais leô siennes appropriées ; car la 
sàiité (Tune compleiion humide isefoit ma- 
ladie dâfns ïa coniplexiod, séché , et técîiprd- 
quement ; les mouVeiûeils vifs , ïes passions 
ard!enteâ qtii ctitlserVeftt là santé dû bilieux , 
altéréroîé'nt celïe du phiegmatique. 

En âugmètotÉffit: ou diminuant un ou plu- 
sieurs principes dans le ëy^iétÈie ofgâniqu'e , 
on change sa complexîon. Aitisi la chaleur et 
la sécheresse de l'été ou des dimats chauds' 
faisant éihâler beaucoup d'humidilé et accrois- 
sant les principes^ dé châléUi'dd corps, comme 
la bile , le spérttie , font dominer le tempéra- 
ment bilieux ; lé sprnmeiï, le froid, Phumidité 
de l'hivier ou dés régions glaciales, rendent 
les Corps lyni'pKàtiqnei. îïes nôurï-itiirés suc- 
culentes et abondantes avec un travail léger , 
rendeiit les corps sanguins ; dés âliiïièns durs, 
pris avec épslrgné, les veilles , une Vie labo- 
rieuse et soucieuse impriment un caractère 
mélancoli^jné. . / 

Indépendamment du genre dé Vie et des 
circonstances extérieures qui modifient l'équi- 
libré de' nos élémens , les sexes et les âges 
àjiportent pareillement des dîéparités entre 
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]es complexions. Les p4lb<^îpes bilieux et sper- 
matique dominent daas le ^xe mâle ; dans k 
sexe féminin , la lymphe et le sang suf^i^n- 
dent. La révolution de$ âges n'est qu'une suc- 
cession de tempérameiis qui sç «transforment 
les uns dans les autres ; et Ton peut 4ire que 
si les âges sonjt 4es complexions temporaires , 
ies complexions -sont comme des ^g^ spécifi- 
ques. En effet , l€*s pl^egm?atiqii^s reslenit tou*- 
}ours ^enfans pal* le x^araçtère , l^s saAguinâ 
toujours jeunes , les bilieux toujours hommes 
faits , et les mélancoliques toujours vieux , à 
quelque âge que ce soit. L'enfance humide , 
molle , jgfas$e , portée à manger et à dormir, 
pffre les traits d'un tempérament phlegjopar- 
tique. La jeuixesse vive ,et gajie , a de bdlle$ 
couleurs t VJX $ang ^abondant ; elle est ijitem- 
pérante,, prodigue et portée à l'amour commA^ 
les complexions sanguines. L'homme fait à 
des formes prononcées , la chair ferme , le 
teint foncé, le caractère irascible, ambitieux, 
comme 1^ teinpérament bilieux. Enfin Li 
vieillesse froide , lente et rigide , est sobre , 
avare , deinauvais^e humeur , dort peu et vit 
en souci cpuift^e les méli^ncoliques. 

Ces CK^nstltutions généraliïîs des âgcÀ agra- 
vent le t^^mpéipinent originaire , lorsqu'elles 
se trou vent. Cil concordance avec lui , et le 
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combattent si elles sdm en opposition. Il en 
est de même des saisons ; l'hiver correspond 
à rhumeur pituiteuse, le printemps au sang , 
l'été à la bile , l'automne à l'humeur atrabi- 
laire. De même , les climats froids et hu- 
mides augmentent le phlegme; les contrées 
tempérées rendent sanguin ; les lieux chauds 
et secs accroissent la bile ; et les régions 
chaudes et humides, la mélancolie. La nature 
n'a établi que deux tempéraniens essentiels : 
celui des sexes mâle et femelle ; les quatre 
autres résultent de l'influence répétée des 
causes précédentes. 

Il y a donc six espèces de tempéramens 
originaires , qu'on peut distinguer en deux 
ordres : i®. les tempéramens mâles , athléti- 
ques et secs ; 2^ les tempérametiS féminins , 
^ fibres molles et humides. Le bilieux et le 
mélancolique se rapportent* plus au caractère 
masculin; la bile et l'atrabile s'augmentent 
par la chaleur , la sécheresse , lé travail , les 
veilles , les alimens durs et acres , la sobriété , 
la colère et les chagrin^ Au contraire , le pi- 
tuiteux et le sanguin correspondent au natu* 
rel féminin ; car les humeurs de phlegme et 
de sang sont favorisées par le sommeil et le 
repos, les nourri turescopieufes, humectantes 
et succulentes 9 les affections douces et gaies. 
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Les individus les plus exposés à toutes ces 
circonstances , adoptent le tempéraraent qui 
«n résulte , et le transmettent à leurs descen- 
dans. Indépendamment de cette coraplexion 
originaire dont chaque enfant hérite de ses 
père et mère, ceux-ci engendrent dans leur 
première jeunesse 'et en hiver sur-tout , des 
corps pituiteux et deô femelles ; dans l'âge de 
la force , et en été principalement , des enfan3 
bilieux et des mâles ; si c'est au printemps et 
dans la fleur de l'âge, des enfans sanguins; si 
c'est en automne et dans la vieillesse , des in- 
dividus mélancoliques. Cependant toutes ces 
dispositions subissent des cfaangemens ulté- 
rieurs. 

Chacune des fibres de notre corps participe 
plus ou moins à sa complexion universelle .et 
se met à son unisson. Ainsi les fibres du mélan- 
colique sont dures et rigides , celles du san* 
guin modérémeilt détendues , spongieuses. 
Dans le bilieux elles sont fort tendues et irri- 
tables; dans le pituiteux, mollasses et très-re- 
lâchées. A mesure que nous croissons , elles 
se tendent davantage ; elles s'endurcissent à 
mesure que nous vieillissons.- ^ 

Dans le mouvement général de la vie , les 
organes dont les fonctions dominent le plus , 
déterminent les mœurs et les propensions na- 



88 DÈS EliÉMENS CONSTITUTIFS DU CO|lPS. 

turelles de chaque tempérament ; car bien que 
les âmes humaines soient entr'elles de pareille 
nature , la diverse qualité des instrumens cor- 
porels-, porte chacune d^elles à des opérations 
différentes. Le singe imite bien nos mouve- 
JXiens extérieurs / mais seulement parce que 
des membres semblables aux nôtres ne peu- 
vent pas agir différemment. Si la complexion 
reconnue d'un individu nous fait sur-le champ 
ïeconnoître quel est le fond de son caractère 
çt de ses mœurs ; pareillement celles-ci décèlent 
la complexion et la pâture des organes . les 
plus intérieurs des individus qu'on ne peut 
pas examiner. Il n'y a même point de moyens 
plus propres pour nous faire découvrir les 
ipélanges les plus secrets des lempéramens. 

CHAPITRE IV, . 

Description comparée dés tempéramens wnples 
et de leurs dispositions moraUs. 

D^s tempe ramens masculins et férrUnins. 
L'homme bien constitué est d'une contexture 
compacte , sèche ,musculeuse ; il a les épaules 
larges , le ventre rentrant , le corps quarré , 
brunf velu; ses traits sont fortement mar- 
qués ; ses yeux pleins de feu , son regard est 
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fier; sa voix grave, sa démarche ferme ; ses 
mouvemens assurés et yigowreux. La feipme 
est formée d'un tissu plu^ 4élicat , plus spon- 
gieux et plus mou : ses contours sont moel- 
leux, ses membres arrondis ; elle a le col plus 
grêle , la poitrine moins développée , leç han- 
ches plus larges , le teiqt plus blanc , une peau 
lisse et douce , un r^ard timide , une voix 
tendre ; sa démarche est souple et son main- 
tien plein de grâces. Dans le mâle , on observe 
un pouls dur et fort , une disposition inflamma- 
toire y un naturel chaud , magnanime et ;m990u- 
reux; mais il y a plus de foiblesse, de froi- 
deur et de timidité dans la femme. En effet, le 
premier montre plus de franchîf^ , de con- 
fiance , parce qu'il est robuste , et il a d'or- 
dinaire plus d'élévation de cœur ; simple , 
ouvert, généreux , il n'aime ni les détours, 
ni les tracasseries : son caractère est plus 
constant dans ses maximes, plus audacieux 
dans ses entreprises , pïus maître de ses pas- 
sion$. Mais on accuse la seconde d'incons- 
tance , à cause de la flexibilité de sçs organes , 
de taprice, par la mobilité extrême de ses 
fibres; on prétend (piél\ee$t dissiiiQulée, arti- 
ficieuse , fine et même fausse , parce qu'elle 
eist la plus foible , qu'elle se défie, parce qu'elle 
craint, qu'elle désire beaucoup, parce qu'elle ose 
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peu, qu'elle est envieuse, intéressée^ ambi- 
tieuse, parce qu'on ne lui laisse que le se- 
cond rang. Si l'homme est moins vindicatif, 
c'est qu'il est plus capable de se défendre ; s'il 
est moins vain , moins médisant et moins ja- 
loux , c'est parce qu'il possède les biens plus 
réellement. La femme est curieuse et indis-' 
crête , parce qu'elle connoit moins ; elle aime 
cacher avec coquetterie ce qu'elle veut qu'on \ 
recherche ; elle agit par ses sentimeos et ses 
passions , parce qu'elle ne devient forte qu'en 
se rendant foible. Il y a dans les manières de 
l'homme quelque chose de rude, de peu 
engageant ,' et même une certaine âpreté de 
moeurs ; son cœur est plus dur , et moins 
capable de soins , de vigilance que celui de la 
femme. Elle a de plus que nous cette sensi- 
bilité vive , compatissante , cette inquiétude 
soigneuse , ce caractère de sociabilité , de com- 
plaisance , cette politesse pleine de grâces et 
cette affabilité qui adoucissent notre vie. Elle 
a même plus de facilité pour apprendre , de 
mémoire et de délicatesse dans l'esprit , que 
l'homme dans lequel la haute raison et le génie 
dérobent pour l'ordinaire des agrémens à 
l'imagination. Au reste il y a des femmes douées 
d'un caractère nîâle, et beaucoup d'hommes 
dont le naturel est efféminé.* 
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Une femme virile est communément d'une 
taille forte et large ; elle est brune , sa peau 
ferme et sèche est même un peu velue ; elle a - 
le regard hardi , luxurieux , le maintien libre, 
la voix aigre , le propos impérieux , hautain : 
contentieuse et intrigante , elle veut régenter 
les hommes , s'arroge en tout la supériorité 
et fait servir l'amour même à l'ambition. Son 
opiniâtreté invincible la rend furieuse et non 
désespérée dans les revers de la fortune ; quel- 
quefois docte et pédante , elle s'établit l'ar- 
bitre du goût et condamne sévèrement les 
plus petites erreurs. 

Toute dégénération- donne plutôt de mé- 
chantes que de bonnes qualités ; car l'homme 
efféminé pr^nd les vices et non les vertus du 
sexe qu'il imite. On le reconnoît à sa consti- 
tution frêle , énervée , souple , à son teint 
d'un blanc pâle , à sa peau lisse et molle , à 
un ton affecté , fade et doucereux , à sa voix 
aiguë , timide , enfin à sa démarche rampante 
ou nonchalante , et à son regard caressant. 
Flatteur et faux, parce qu'il est lâche; le pre- 
mier à injurier et à' fuir comme font tous les 
craintifs, ami plutôt qu'amoureux des femmes, 
vain, impudent et satyrique, il épie avec soin 
les défauts d'autrui ^ afin de rabaisser ce qu'il 
ne peut égaler ; toujours plfein de petites pas- 
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si ODS , d'envie , de jalousie , d'inquiétude et 
d'ambition , il est avide de nouveautés , médit 
et se mêle de toi^t ^ incapable de travail , il 
se plaint continuellemjent de sa santé et exige 
beaucoup de soin par son excessive délicatesse. 
Tous les corps dont les fibres sont fort grêles et 
les membres minces participent de cjc tempéra- 
ipent efféminé ou nerveux ; mais les corps dput 
les fibres sont épaisses et les men;ii;>res muscu* 
leux se rapportent à la complexioa mâle ou 
athlétique. 

Du tempérament sanguin ^ £t du mélan* 
colique. Comme il est plus facile de saisir les 
t/aits des caractères mis en opposjtiop , nous 
joindrons ainsi les complexions coi^itraires » 
qui étant l'inverse l'une de l'autre , se dévoi- 
lent mutuellement. Dans le sanguin , tout 
s'ouvre , se dilate jet s'exhale au djehors ; mais 
jtout se retire au dedans , se resserj*e et se 
renferme chez le mélancolique. I^e premier a 
le %tinl fleuri , le corps plein de siic , la taille 
belle et droite, la complexion égalemenjt chaude 
et bujBiIde , la peau lisse et blanche, la figure 
^^\n^ et régulière; ses fibres sonf mpdiocre- 
, ipcnt tendues , tousses mouvemens faciles , 
son pouls plein et égal. Il a pour l'ordinaire 
<;f es .cheveux blonds ou châtains bouclés , une 
.yoix claire , une démarche légère et aisée. Au 
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lîontraité , dans le mélancolique , lé teint est 
livide et plombé, la complexion sèche et froide, 
la taille souvent mjal prise et l'attitude coutbëé, 
le corps est décharné, avec une poitrine étroite 
et des hypochopdres gonflés , la peau rude et 
ridée , les traits de la figure maigres et sévères^ 
les fibres rigides et tendues; il a des mouve- 
mens tardifs, roides, un pouls dur et lent ; 
ses cheveux sont noirs et plats , sa voix grave , 
obscure , et sa marche pesante. L'opposition 
du caractère moral suit celle du physique; car 
le sanguin est jovial, toujours content de lui- 
même et de tout, étourdi, fou dans les plai- 
sirs, il aime la bonne chère , la dissipation; 
curieux de briller avec magnificence , il se 
plaît dans l'agitation et le bruit. Il est actif, 
mais inconstant , léger , superficiel et fort 
vain. Le mélancolique, bien différent, paroit 
tniné de tristesse ; mécontent de tout , rêveur 
et méditatif, il fuit l'éclat, il évite toute appa- 
rence , et se retire en lui - même ; solitaire , 
sobre , ennemi des plaisirs , on le trouve cons- 
tant , miodeste , profond , taciturne ; il aspire 
au repos , à la tranquillité et à la vie contem- 
plative. L'un est , comme les jeCines geiis , té- 
méraire à entreprendi*e , présomptueux dans 
s^s espérances, changeant selon les occasions; 
peu réfléchi et ne pensant qu'au présent , il 
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oublie bientôt ses fautes , il est indiscret , peà 
dévot ; il plaisante , parle et rit aisément* 
L'autre, prudent et défiant, comme les vieil- 
lards , songe à l'avenir, prévient les maux et 
répare les fautes ; persévérant et tenace en 
toutes choses , il recourt d'abord auxexpédiens 
extrêmes , parce qu'il manque d'espérance ; il 
est discret, religieux, toujours sérieux et grave. 
Le sanguin est libéral , confiant , sensible 
et bon y franc et sans rancune , peu rusé , 
brave , bon ami et d'un abord facile ; mais le 
mélancolique est avaricieux , soupçonneux , 
caché , agissant avec ruse et détours , parce 
qu'il est poltron ; d'ailleurs d'un cœur dur et 
même impitoyable , qui se lie peu , qui garde 
sa rancune , et qui rebutant aisément le monde, 
est morose et misanthrope. Le premier, indul- 
gent et philanthrope , aime la nouveauté , le 
changement , le joli , les modes, la littérature 
frivole ; plein de mémoire, il prend une tein- 
ture des sciences , des arts ; il s'exprime avec 
élégance et recherche les pointes d'esprit ; il 
est flatteur et galant \ mais le second, ennemi 
de toute nouveauté , se tient à l'antiquité , il 
dédaigne le joli et les fleurs du bel esprit; 
il a le goût austère , porté au sublime ; ses 
études ont plus de fonds que de superficie ; il 
parle avec force , quoique sans grâce ; il a peu 
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de mémcrire , et , revêche dans ses accès , n'est . 
ni poli ni flatteur. 

Les femmes sanguines ont de l'embonpoint, 
des couleurs vives , des formes rondes ; elles 
sont coquettes , dissipées , gaies , volages , 
peu passionnées , mais plutôt dépensières ou 
joueuses ; elles ont un coeur excellent ; l'on peut 
les accuser d'inconséquence 9 non de malignité. 
Les femmes mélancoliques sont langoureuses y 
pâles et minces; toutes extrêmement sensibles 
et fort dissimulées , elles aiment ou haïssent 
à l'excès , et long-temps , parce qu'elles ont 
une ame profonde. Elles deviennent quelque- 
fois dévotés, prudes , acariâtres, et d'autant 
plus médisantes et vipdicatives qu'elles ont 
beaucoup de finesse d'esprit. Au reste , nous 
ne prétendons point parler absolument et sans 
restriction. 

Du tempérament bilieux , et du flegmati- 
que. Ils sont également opposés comme les 
précédens. Le bilieux , comme le feu, aspire 
toujours à s'élever ; le pituiteux tend , ainsi 
que l'eau , à retomber sans cesse. Le premier , 
toujours tendu, sec, fibreux, a le teint foncé, 
olivâtre , tirant sur le jaune , ou une couleur 
haute } la taille maigre, forte, dégagée; une 
peau dure et velue ; se.$ mouvemens sont brus- 
ques, ardens; son naturel impétueux ; sa voix 
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âpre et resonnattte; il boit peu, mairge beau- 
coup et vite. Ses yeux sont noirs, pleins de 
feu ; ses éheveu^t frrses naturellement ; ses 
traits fùtiemettt âesèiûéa ; son pouls vif 6t 
précipité. Lepttuifeux, au contraire , est doué 
d'une cortiplexfôii molle, spongieuse et flas- 
que ; son teint est d'un blanc fade ; sa taillé 
épaisse et ma^ive ; iés traits pâteux ; il a des 
cheveux! blonds , des yeux gris , une peau 
gfassfe et presque sans poils, une voix basse 
et sourde ; toms ses mouvemens marquent la 
nonchalance et la pesanteur , car son tempé- 
rament est froid et humide , son pouls lent ; 
il mange lentement et boit beaucoup. Par-tout 
le bilieux veut doîniner, par-tout il heurte de 
front ce qui lui fait obstacle; violent et em- 
porté, querelleur et audacieux , il se confie 
dans ses forces ; il est intrépide dans les pé- 
rils. On le voit fréquemment en colère ; au 
reste, fier, altter et impatient, il se montre 
magnifique , gëiiéreux, souverainement am- 
bitieux de tous les honneurs et de la louange ; 
il est ennemi du repos , et défend vigoureu- 
sement ses droits ou ceux de la justice. Mais 
tien de plus mou , de plus paresseux , de plus 
insouciant que lé flegmatique ; il se résigne 
htimblement et même bassement aux plus 
indignes vexations ; dominé patr tout le monde, 
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Irien ne Je stimule, rien n'excite son courage; il 
est fort peureux , patient dans les maux, éco- 
nome, ennemi de tout changement, sans désir 
d'honneur ou de louange ; mais il s'applique à 
Un gain sordide, et ne connoît pas d'autre bien 
que la matière. Cependant le pituiteux est 
l^imple, débonnaire, pacifique, et^uit la routine 
du sens commun , tandis que le bilieux , plus 
méchant, plus adroit , plus turbulent, pour- 
suit sans relâche ses desseins de tout asservir 
ou réformer à son gré. L'un n'a ni pénétration 
ni dextérité dans les affaires , il vit content du 
présent et tranquille dans son obscurité ; l'au- 
tre , industrieux et remuant , s'entremêle dans 
les affaires les plus épineuses , il cherche tou- 
jours de nouvelles entreprises et de plus grandes 
occasions de se signaler. Accoutumé aui vives 
secousses., le défaut de succès iie le rebute 
pas, il hasarde plutôt le tout pour le tout , il 
ne refuse jamais le travail et aspire toujours 
après l- «venir ; mais le flegmatique se rebute 
aisément et craint de hasarder, il aime par- 
dessus tout la sûreté et son repos ; toute idée 
de travail l^i pèse horriblement, il croupit 
dans l'apattifie et la malpropreté ; autant le 
bilieux est spirituel et instruit , autant celui-ci 
est sot et ignorant ; sans imagination , sans 
mémoire , son jugement est cependant droit, 
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sain , raisonnable , tandis que le bilieux y pleine 
d'une imaginatipn ardente , s'égare quelque- 
fois; son jugeixient trop précipité, son esprit 
Tif et querelleur peuvent le pousser dans les 
extrêmes ; il est souvent fataliste , ou chef 
de secte et hérésiarque , tandis que le fleg- 
matique devient crédule , superstitieux et 
• bigot. 

Autant les femmes bilieuses sont vives, au-- 
tant les pituiteuses sont indolentes : les pre- 
mières sont des brunes piquantes , qui pétil- 
lent de feu et d'esprit ; les dernières , des 
blondes d'un caractère doux, plein de candeur 
et de simplicité ; bonnes mères et bonnes, 
nourrices , faciles même à se laisser tromper ^ 
: simples^ sans opiniâtreté ni malice ; mais peu 
soigneuses , d'une conversation fade , en- 
nuyeuse ; elles languissent dans l'oisiveté et 
acquièrent trop ^'embonpoint. La bilieuse ,. 
en revanche, est vigilante, hardie, querel- 
leuse , maligne et satyrique , mère . dure et 
emportée; elle est fort passionnée et. a beau- 
coup de penchant à la galanterie. 

Ainsi les quatre tempéramens primitifs dé- 
terminent dans les deux sexes quatre dispo* 
sitions principales. Toutes les actions tendent 
à l'extérieur chez le sanguin , et à l'intérieur 
dans le mélancolique;, elles aspireat à s'élever 
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dans le bilieux et tendent à retomber chez le 
flegmatique. Par rapport à l'amour, le san- 
guin est plutôt galant qu'amoureux, mais le 
mélancolique est sérieux et jaloux; le bilieux, 
ardent , luxurieux ; enfin , le flegmatique , 
froid, tranquille et sans jalousie. Par rapport 
au sentiment interne d'où émane le caractère 
moral, le mélancolique est, sans contredit, 
le plus profond ; le bilieux vient ensuite , 
puis le sanguin , et le flegmatique est le 
dernier. La capacité de l'esprit suit le même 
ordre ; aussi les premiers tempéramens sont 
les plus susceptibles de grandes vertus et de 
grands vices. Comme chaque complexion jouit 
de sa santé particulière, de même chaque ca- 
ractère a sa vertu principale ou sa santé mo- 
rale. Dans le bilieux on rencontre d'ordinaire 
le courage ou la force d'ame,; le pituiteux a la 
modération ou la tempérance dans les pas^ 
fiions ; le mélancolique est sur-tout prudent, 
et le sanguin disposé à la justice, à l'humanité : 
en effet, la force d'ame peut s'aider de colère; 
la crainte favorise la tempérance ; la tristesse 
rend avisé ou prudent, et une joie douce dis- 
pose à l'équité. Les vices familiers sont Tim- 
prudence et l'intempérance chez le sanguin , 
l'injustice et la ruse dans le mélancolique, 
la violence ^t la cruauté dans le, bilieux, 
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la bassesse et la lâcheté dans le flegmatiqil^i 
Pareillement chaque complexion tend vers 
un excès morbifique ; car le système artériel 
qui domine chez le sanguin, le dispose aux 
maladies inflammatoires , aux hémorrhagies ^ 
à'i'hémoptysie , aux affections de la poitrine ^ 
de la gorge , des parties supérieure^ du corps , 
et aux éruptions de la peau , sur-tout dans les 
contrées tempérées, les saisons printanières, 
les lieux e^^poâé^ aux vents vifs et secs du 
nord et de l'est. A. lopposite, le système vei- 
neux noir, et le système nerveux dominant 
chez le mélancolique, ils tendent à l'hypo- 
condrie , à la fièvre hectique , et à de lentes 
consomptions, aux engorgemens, aux varices, 
à des répercussions d'humeurs , aux maladies 
des organes inférieurs du corps , telles que 
les hémorrhoïdes^ la goutte, le calcul rénal 
et vésical , la dyssenterie et les affections 
intestinales chroniques. Les pays chauds et 
buûli^ês, les constitutions automnales et les 
lieux exposés aux vents accablans du midi 
concourent à ces effets. Le système muscu- 
laire ou fibreux domine dans les bilieux, et les 
assujétit aux maladies spasmodiques ou de 
constriction , aux coliques , au colera morbus, 
aux convulsions , au tétanos^ à l'épilepsie, aux 
maladies du cerveau comme la frénésie^ aux' 
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fièvres ardentes et aiguës ; surtout dans les con- 
trées sèches et méridionales , les temps d'été , 
et les lieux exposés à un air brûlant et chargé 
d orages. C'est tout le contraire dans les tera- 
péramens pituiteux dominés par le système 
cellulaire et lymphatique; car ils tombent dans 
les maladies de relâchement, l'hydropisie / 
l'aaasarque , les diarrhées , les catarres , les 
rhuAies , les écoulemens séreux , enfin le 
goitre, les affections scrophuleuses ; surtout 
dans les régions nébuleuses et froides , l'hiver 
et les lieux bas où l'air est épais et stagnant (i). 

• CHAPITRE V. 

Des Tempéramens modifiés et des complexions 

mixtes. 

Quand nous aurions reru à notre nais- 
sance un tempérament pur; il seroit bientôt 
modifié diversement , soit par celui de l'âge , 
soit par les nourritures, le climat ou la saison. 
Cependant le type originel subsisteroit tou- 
jours ; mais la plupart des complexions se 
trouvent extrêmement mélangées dès leur 
principe. Il existe , en outre, des constitutions 

(i) Cabanis , Rapports du physique et du moral , Mé- 
moires VI et 3Uiy a traité aussi c«t objet. 
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intempérées, par elles-mêmes, comme cçlle des 
grands corps alongés , fluets ; et son opposée , 
qui est celle des corps ramassés , courts et 
râblés. Les phthisiques sont , en quelque sorte,, 
consumés du feu de la vie ; et au contraire , 
la complexion apathique est engourdie et 
comme étouffée de graisse et de chair. 

La complexion râblée ou courte tient de la 
nature des nains et dépend djun défaut d ac- 
croissement en longueur , tandis que la eom- 
plexiqn alongée ou grêle en est l'excès, et 
tient de la nature des géants. La première se 
rencontre plus fréquemment parmi les tem- 
péramens secs ,' mélancoliques , ou bilieux et 
masculins, dont la fibre est dure et en con- 
traction ; la seconde parmi les tempéramens 
humides , lymphatiques et efféminés , dont 
la fibre molle estplus^extensible. Le râblé a 
le corps large , trapu , carré , les membre* 
compactes et ramassés , le col musculeux et 
court, le pouls dur et vif^ les muscles glu- 
tineux , les cheveux courts et tors , le poil 
rude, les mouvemens prestes et vigoureux. Au 
contraire , le grand fluet a le corps efflanqué 
et comme disloqué , la taille élancée , les 
membres grêles , alongés , le pouls faible et 
lent, le col long, les cheveux grands et lisses , 
les mouvemens mous et énervés. Un courtaud 
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.^ d'ordinaire la tête chaude et prompte , le 
caractère brusque , irascible , l'esprit vif , mais 
opiniâtre et décisif; au reste, très- actif ^ met- 
tant la main à tout, zélé , te'raèraire, orgueil- 
leux et ne croyant que lui-même. Un grand 
Mandrin a la tête foible , lente à s'émouvoir , 
le caractère' langoureux, sot et sans chaleur , 
un esprit indécis dans ses opinions ; on le 
conduit aisément , car il est mou , pares- 
seux , fort peureux , assez humble et sen- 
sil)le. On remarque cette même différence 
parmi des animaux ; ainsi les chiens dogùins 
sont forts , querelleurs , har^eux et vo- 
races ; au lieu que les levrettes , craintives 
et tremblantes , sont délicates et sobres ; 
les premiers ont une complexion courte 
et ramassée ; ces dernières , une alongée et 
.fluette. • 

• Pour l'ordinaire-, les femmes courtes et 
fortes sont actives , irascibles , capricieuses , 
fort entêtées et amoureuses ; mais les femmes 
grandes, et délicates, toujours en langueur, 
sont timides , sensibles et très-moUes ; peu 
amoureuses, elles ne cèdent que par foiblesse. 
Autant les maladies chroniques sont fréquentes 
dans les corps très-^alongés , autant les mala- 
dies sont aiguës et promptes dans les corps 
ramassés et courts. 
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La complexion desphthisiques et deshectiqucB 
se recônnoît à leurs fibres maigres , tendues , 
irritables ; à une poitrine décharnée , à des 
épaules relevées en aile , à un col grêle , pen- 
ché en devant ; ils ont la peau blanche et fide , 
.imprégnée d*une chaleur tantôt sèche et acre, 
tantôt moite ; ils ont les pommettes des joues 
rouges, un nez décharné ; sujetsà de fréquentes 
hémorrhagies et à des crachemens de sang, leur 
pouls est vif, serré , fébrile ; leurs liiouvemens 
sont impétueux, susceptibles d'accès de fpu- 
gue , et suivis d'un grand abattement. Ils sont 
communément blonds 5 leurs yeux d'un gris 
cendré et leur teint pâle. Le tempérament 
apathique , opposé au précédeiit , se caracté*- 
rise par des membres massifs^ charnus et 
sanguinolens^ des chairs froides et gluMtes, 
le teint violet ,, une peau épaisse , le nez gros 
et rouge , des pieds et des mains de grandeur 
disproportionnée avec le corps , tme lourde 
mâchoire , et des fibres flasques ; il a le pouls 
lâche et pénible ; une démarche «t une action 
pesantes ,, rustiques , machinaleci^ . Dans la 
première complexioh , le caractère est trop 
vif , trop ardent , trop passionné en amour 
pour ne pas être impatient , et inconstant 
dans ses goûts. Ces phthisiques , minces et 
légers , sont spirituels , satyriques , portés à 
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contrefaire les aotio,ns d autrui ; ils aiment le 
Amouyement ; imprudéns dans les affaires , par^ 
lant beaucoup, dormant et mangeant peu ,' 
dissipateurs et gais par accès ; ils ont beau- 
coup de facilité J)our apprendre , et brillent 
dans la littérature frivole ; mais ils deviennent 
bientôt hectiques et périssent de consomp- 
tion Ou de pulmoliie avant trente-cinq ans. 
Dans la complexion contraire , le naturel est 
stupide , très-irtdolent ^ ne s'occupe et ne se 
soucie de rien , peu passionné , peu amou- 
reux , et patient à l'e^tcès. Cependant ces per- 
sonnes si simples , vivent en bonnes gens , 
sans malignité et sans espfit ; elles ont le 
désir de s'instruire, niais elleis manquent du 
sentiment du génie ; d'ailleurs intéressées , 
aimant le repos ^ le sommeil et mangeant gou- 
lûment. Si le phthisique tient de la mobilité, 
du naturel ardent et pantomime du singe , 
l'apathique est sot , lourdaud, difficile à émou- 
voir 6t à calmer lorsqu'il eit ému, comme 
l'âtie. Il faut àù phthisique des alimens bti^' 
mectans et rafralchissans pôui* modérer Tar- 
deuf qui le consume j et à l'apathique , de^ 
nourritures acres ^ échauffantes , pour le sti-î 
muler et le faire sortir de son engourdis- 
sèment. 
En général lés complexiohs semblables se 
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rapprochent et s'ajustent mutuellement , les 
opposées se fuient ; ainsi le phthisique s'irrite 
contre l'apatbique, le bilieux pousse à bout- 
le flegmatique, le sanguin se moque de l'atra- 
bilaiVe , le râblé méprise la délicatesse du 
fluet , chacun d'eux découvrant très-bien les 
défauts de son contraire. 

Selon les proportions du mélange , les tem- 
péramens mixtes participent des qualités des 
constitutions simples , et ils offrent pareille- 
ment leurs oppositions morales. Par exemple, le 
bilios(hmélancoliqu€ qui est sec, brun, fibreux 
et maigre^ excelle par l'activité qu'il reçoit de 
l'humeur bilieuse , et par la pensée que favorise 
rhumeur mélancolique. Avec un cœur magna- 
nime, capable des plus sublimes vertus, ou* 
d'attentats inouis , un génie solide , vigoureux 
et d'une incroy^le élévation, ces hommes 
sont roides , infatigables au travail , et inva- 
riables dans leurs desseins ; simples ■<, sobres , . 
austères pour la jeunesse, ennemis.de tout 
amusement et de toute molle complaisance , 
ils sont intègres, incapables de tromper ; mar« 
chant droit à leur but, ils ne tentent que des 
coups décisifs , et ne balancent pas à exposer 
leur vie ; c'est pourquoi rien ne peut les sur- 
monter. Le caractère opposé est le pituUeux- 
sanguin , qui se reconnoit à une habitude du 
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corps replette , à la fraîcheur, à Tembonpoint, 
à un yentre saillant ; il a le teint incarnat, 
de Belle couleur ; ses mouvemens sont faciles 
et mous , ses cheveux blonds , sa peau blanche, 
•fort polie. Cçs complexions aiment la bpnné 
chère , rendent le cœur vain, efféminé, ti- 
mide, faux par foiblesse, et aussi incapable 
de crimes que de grandes actions. Tels sont 
ces hommes d'un esprit fade, léger, qui 
effleure tout , qui ne prend rien à cœur ; avec 
beaucoup de prétentions à briller , ils ne 
sont curieux que de futilités , ne s'amusent 
que de petits détails, et chargent leur mémoire 
avec facilité de connoissances superficielles ; 
au reste, dissipés , prodigues, aimant beau- 
coup toutes leurs aises, oisifs^ babillards , 
très-familiers et plus soigneux de leur parure 
que de leur esprit. Jnconséquens ^ dans leur 
conduite , ils se laissent gouverner par les 
femmes et séduire par tous leurs sens. 
. Il est des individus délicats , bruns , mai- 
gres et élancés, dont le tempérament est un. 
mélange de l^ énervé ou efféminé et du mélan- 
colique^ comme les créoles , les citadins; élevés 
dans l'oisiveté et les plaisirs d'une grande for- 
tune. Pleins d'impétuosité , puis de langueur, 
tous leurs mouvemens sont souples, tantôt 
vifs, tantôt abattus; leur caractère sujet aux 
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boutades , à des yolontës contradictoires ^ 
quelquefois ivres d'une joie extravagante , 
ensuite plonges dans une humeur nmre, ils 
sont par momens lés plus doux, comme les 
plus violens des hommes ; ils montrent tantôt 
rintrepidité la plus fougueuse , tantôt la lâ- 
cheté, la bassesse les plus honteuses. Prodi^ 
gués, puis avares , méprisahs et superbes , ils 
affectent une hauteur d'ap tant ^lus impérieuse 
avec leurs inférieurs , qu'ils sont plus rampans 
devant leurs maîtres; ils achètent l'insolence 
par la soumission , et la dortiinâtion par la 
servitude. Orgueilleux et foibles, ils affectent 
un luxe inunodéré ; ardens pour les voluptés, 
ils désirent avec emportement, ils sont jaloux 
avec fureur j vindicatifs et irascibles à l'excès ; 
leur amour, aussi mobile que leur haine, n'a 
de constàiice que pour inconstance. Rien de 
plus vif, de plus éclatant que leur esprit ; il 
•est tout en saillies, mais superficiel et d'une 
vanité aveugle. Les speètacles , le jeu , l;i nm- 
sique et la pantomime les passionnent à cause 
de l'eitrémeiïKÀiH té de leurs nerfs . Les fem mes 
de cette complexion sont excessivement vapo- 
reuses, adonnées au Itixé et à la mollesse; 
toujours malades par trop de sensibilité, elles, 
ne vivent que par accès^ Au contraire le tem- 
pérament mêlé du flegmatique et du mascu- 
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iin, comme dans l'habitant laborieux des cam- 
pagnes , rendle corps robuste, les membres mus- 
ciileux et bien nourris, lesmouvemenspesans, 
très-uniformes , le naturel constant et d'une 
régularité monotone. Il n'a point d'esprit, 
mais du bon sens ; son cœur , droit et simple^ 
est trop rustique et trop froid pour •être fort 
passionné. Peu propres à se courber devant 
des maîtres et à s'élever au-dessus de leurs 
inférieurs, ces caractères ne tombent dans 
aucun extrême , mais ils sont grossiers et bru- 
taux ; humbles , peu jaloux , peu curieux de 
l'éclat , vivapt contens , presque sans désirs, 
ils ne cherchent que le solide et le durable , 
ils ne portent guère leur pensée au-delà de 
leur sphère. 

L'on observe encore de ces constitutions 
mêlées de bilieux et de sanguin qui forment 
des corps de moyenne taille, de bonne cou- 
leur, avec une peau fine et blanche , des che- 
veux châtains frisés ; ïeurs mouvemens sont 
vifs , hardis ; ce sont des hommes braques , 
étourdis , disputeurs , pélulans et impatiens 
du repos , des caractères aussi téméraires 
qu'imprévoyans , bourrus et épineux , mais 
francs, ouverts, ne déguisant rien, généreux 
et très-sensibles. Toujours mécontens du pré- 
sent et désireux de l'avenir , ou même heur- 
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tant tout , séditieux , ennemis de toute autCM 
rilé, leur cœur excellent répare lès fautes de 
leur tête écervelée. Ils ne manqtient ni d'es- 
prit ni de mémoire, mais trop décisifs en 
jugeant, ils s*ëngouent facilement ou censurent 
trop promptement ; leur conduite est peu 
sage et régulière , ils tombent quelquefois 
dans l'extravagance , sont babillards et veulent 
tout entreprendre ; du reste , bienfaisans et 
amis sincères. Ils sont foH ennemis , et avec 
raison , du tempérament mêlé du rftélanco- 
lique et du pituiteitx , qui se reconnoît à une 
taillé assez grosse et ramassée , à des chairs 
flasques, livides, à un teint plombé, noirâ- 
tre, car il a des manières basses et' hypocrites, 
un ton de voix mielleux et flatteur , des yeux 
baissés qui épient les actions d'autrui. Ces 
dcMiiers, naturellement indolens et timides, 
se croyant toujours trompés , recourent à la 
trahison et à la perfidie , parce qu'ils man- 
quent de courage etd'aiidace pour se défendre 
ouvertement; aussi deviennent-ils ,. en appa- 
rence, d'autant plus soumis et fidèles à l'auto- 
rité , qu'ils en méditent plus Ija ruine ; ils ne 
heurtent rien de front , ils semblent satisfaits 
de tout ; ils ont l'air humble : toujours réser- 
vés , jamais ils ne parlent à cœur ouvert ; plus 
on les pousse , plus ils s'abaissent ; aussi fourbes 
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que cruels , ils ont le cœur d'un monstre ; 
leur rancune implacable se cache sous Ta^pect 
de la bienveillance , et ils ne sont jamais plua 
à redouter que lorsqu'ils affectent d'aimer da- 
vantage. Déplus, avares et superstitieux, ïïs 
recherchent des voluptés cachées ; cependant 
leur esprit assez éclaire ne manque pas d'ha- 
bileté , d'adresse , ni d'aptitude pour les arts. 
Ils ne sont même pas méchans lorsqu'ils ne 
sont mus ni par la crainte, ni par quelque 
intérêt.' 

Enfin les complexions mêlées de sanguin et 
de mélancolique donnent une stature mé- 
diocre , une couleur de chair pâle et un peu 
jaune , avec desrmembres assez délicats et svel- 
tes. Mais le tempérament mélangé de bilieux^ 
et de flegmatique rend le corps massif, court, 
le teint brun , avec de gros traits , des che- 
veux noirs et durs. Autant le premier est doux, 
humain , et plein d'une molle condescendance 
dont on abusemême facilement ; autant le se- 
cond est rude, intraitable, et ne cherche que la 
contrariété. L'un est simple , modeste , sou- 
vent pusillanime ; l'éclat et le grand monde le 
rendent embarrassé, confus; l'autre , plus 
fier et quelqu*efois plein d'un orgueil arrogant 
et présomptueux jusqu'à l'iinpudence, se pré- 
sente familièrement^ Dans le- premier, toute» 
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les passions sont chroniques, languissantes^ 
son cœur tendre et romanesque , est plus porté 
^ l'amour moral et platonique qu'au physique ; 
dans le second , le$ passions sont bouillantes 
et difficiles à calqpiep ; Tamour y est très-piiis* 
sâut et presque tout physique. On reconnoît 
l'un à sa facilite extrême pour tolérer les in- 
jures et le mépris , i son naturel respec- 
tueux , même envers ses inférieurs , à son 
esprit méditatif, paisible et studieux ; Tautre 
se déclare par un caractère despotique et ou- 
trageux , faisant parade de son égoïsme, cher- 
chant plutôt à se fsiire craindre qu'à se faire 
aimer ; son esprit est porté aux entreprises et 
aux grands mouvemens. Le bilioso-flegmatique 
fomente les querçU^ et les divisions ; il est 
incrédule , impitoyable , intolérant , ravisseur , 
et juge mal de tout le monde; le sanguin mé- 
lancolique est pacifique , facile à duper, reli-- 
gieux , sensible ; maiâ trop doux et empêchant 
peu le mal , c^r il présume bien de tout le 
monde ; cependant il est boudeur, intéressé , 
craintif, sujet à de petites affections, tandis 
que l'autre 9 plus de courage, de libéralité , 
^t évacue plutôt ^es passiçns. Enfin l'un se 
rend esclave et l'autre ne veut céder à person ne. 
Ces caractères SMffisent pour qu'on y puisse 
rapporter tous les mélaoges connus des tem* 
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péramens, ou les humeurs dominantes. Bieiï 
que chaque complexion n'ait pas toujours 
toutes les vertus où tous les vices que nous lui 
attribuons, ces qualités sont tellement dann 
sa nature, que toutes ces descriptions ont pu 
être faites d'après les observations jouroaiières 
de la vicp 

Comme les corps intemperës rendent les 
âmes, in tempérées , il est nécessaire de les- ra- 
mener, dès le jeune ège , à un état moyen, 
par Téducation morale et physique , en oppo- 
sant des contraires aux confrafires, eii échau(&i 
faut le flegmatique , en refroidissant le bi- 
lieux, en concentrant les esprits évaporés du^ 
sanguin et en dilatant ç^ux du mélancolique 
qui sont trop concentrés* Par des nourri tuves* 
sèches , on dessèche les corps humides ; pat' 
des alimens échauffans, on ramène les corps, 
firoids à tine douce chaleur, et réciproque- 
ment. L'on- donne à Finconstant des études et 
des exemples de constance y ^on instruit à 1^ 
modération un naturel ardent ; au timide 6&> 
présente des actes de courage ; l'on enseigné, 
la prudence au téméraire ; et des habitude» 
qui ramoflîrtjient un. caractère doux, tempè-^ • 
rent là- fougtre d^'un naturel âpre. 

La nature compose quelquefois des tempe- 
rannens égalei)aent tempérés , qui , n'étant 
I. 8 
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détournés par aucun penchant vicieux , n'ont 
besoin 9 pour ainsi dire , d'aucune éducation; 
aussi la plupart des grands hommes se for- 
ment tout seuls. Toujours dans le milieu des 
choses , toutes leurs voies sont droites ; ils , 
découvrent plus aisément la vérité et se por- 
tent d'eux-mêmes au bien ; car leurs passions 
se contrebalançant par des affections con- 
traires ; elles demeurent dans l'équilibre de la 
raison. Ayant peu d'excès , ils tombent dans 
peu de défauts , et se trouvent dans l'état in- 
termédiaire qui est celui des vertus. Ils sont 
tempérans , vaillan& , justes et prudens; leur 
bonté n'est pas de la foiblesse et leur force ne 
vient pas de la dureté. Ainsi la philosophie 
tend à réduire l'homme dans ce centre de per- 
fection qui rend l'ame et le corps pareillement 
accomplis. 

Un homme , pour être parfait, doit donc 
être doué d'une complexion intermédiaire , 
mais tenant plus du mélancolique que du san- 
guin , et du bilieuxplus que du flegmatique ; il 
doit avoir une taille moyenne, le corps plutôt 
sec qu'humide , plutôt chaud que froid , le ton 
de couleur plutôt foncé que trop blanc , des 
cheveux qui ne soient ni trop blonds ni trop 
noirs; un pouls et des mouvemens réglés, 
médiocres, sans lenteur ni précipitation. Il 
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doit conserver une humeur égale entre la joie 
et la tristesse , et une sensibilité modérée ; il 
doit chercher non l'esprit, mais le bon sens , 
non la volupté y mais Tabsence de la douleur. 
Il faut que toutes choses se proportionnent 
uniformément dans lui , comme les rayons 
égaux dans le cercle» 

CHAPITRE VL 

De la conversion des âges et de leur effet sur 

le moraL 

Vov est souvent étonné de rencontrer, 
après quelques annéeis , un caractère et uti 
esprit tout différens de ceux qu'on avoit ob- 
servés précédemment dans le même individu. 
Ce changement qui est le résultat d'une loi 
générale de la nature, et non l'effet des cir^ 
constances particulières où se trouvent cer-*- 
taines personnes , se remarque dans tous les 
hommes d'une manière plus ou moins pro- 
noncée. 

Notre vie est à son orient toute autre qu'à 
son occident; le jeune homme est toujours gai , 
dissipé , son caractère sanguin et bilieux re- 
cherche avec passion les jouissances des sens ; 
il est bouillant, téméraire dans toutes ses ac^ 
tionS; imprudent dans ses entreprises^ yolage 
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dans ses idées et ses desîrs, crédule et impré* 
voyant pouF l'avenir. Le vieillard est triste et 
pensif; son caractère devient mëtanoolique ; 
il se dégoûté des plaisirs dotit il ne peut phus 
jouir; sage, prudent , modéré, il est timide 
dans ses conseils , circonspect dans re!Kécution, 
constant dans ses opinions, soupçonneux en 
toute chose. Comkne la vieillesse est foible, elle 
rend l'homme* craintif; mais afin qu'il ne soit 
pas opprimé par la force , elle lui fait sentir 
le besoin de la prudence , le prix de la raison ; 
elle lui enseigne à regagner par l'habileté de 
l'esprit, c^ qu'il perd en vigueur die corps. S'il 
uç p^ut pas acquérir des biens comme dans la 
force del'^ge, il apprend du moins à les con- 
server ; c'est pour cela qa'il devient aussi avare 
que le jeime homme est prodigue , aussi retenu 
que ceknKri est emporté, aussi retiré quel'autTre 
est dissipé f, aussi renfermé qne le second est 
ouvert. Enfin les deux extrémîtéa de notre vie 
présentenl: des caractères physiques et moraux 
absolument contraires. 

Cette différence dépend de deux causes phy- 
siques; de la puissance d'accroissement oade 
vie, et de celW de décroissement ou de mort.. 
La première produit dans le jeune âge une 
grande expansion vitale, de la chaleur, de 
Ï4i fovce et de l'activité: tout a'ouvre et se di- 
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ïate ; au contraire, la puissance de mort s aug^ 
mentant à mesure que Thomtoe vieillit , amène 
ce caractère de concentration de la vie, cette 
foiblesse , cette raison sobre et retenue , enfin 
ce chagrin imperceptible qui resserre notre 
ame et ce dégoût de toutesles joies, commun à 
tous les vieillards. Le jeune homme vit au de- 
hors, il exhale sa vie autour do lui , il épanche 
sur tout ce qui l'environne la joie et le plaisir ; 
mais le vieillard austère se retire en lui-même , 
se détache du monde, comme le monde se dé- 
tache de lui ; il se débarrasse peu h peu des 
liens qui l'y retiennent , et ne voit plus que 

• tristesse et douleur sur la terre. S'il n'existoit 
dans l'homme aucun germe de' mort , sa joie 
et son bien-être seroient inexprimables; mais 
les douleurs , -les nraladies , les peines de l'ame 

. dont il est souvent la proie , sont des réveils de 
cet élément de mort déposé dans nous par la 
nature, et qui nbus attire sans cesse vers le 
tombeau. Aussi, la félicité du jeune âge, sa 
santé, sa vivacité, ses amours dépendent delà 
prépondéraiice de rél^rtent de la vie. 

Autant les facultés corporelles dominent, 
dans la jeunesse, autant les facultés de l'es- 
prit acquièrent la supériorité dans l'âge nïiir. 
La première, satisfaite du présent, cherche le 
inonde ; le second , se cache dans la retraite et 
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aspire à un meilleur univers. X'une, pre'sente 
ce mouvement perpétuel , cette sopte d'ivresse 
et d'extravagance qui résultent d'un excès de 
yie; l'autre, nous offre l'image du repos, de 
la méditation, de cette vie intérieure, qui 
sont autant les fruits de l'affûiblissement cor- 
porel, que ceux de la perfection intellectuelle. 
II faut au jeûne homme de l'action , des pas- 
sions, des mouvemens tragiques , tandis que 
levieillard reprend et moralise : aussi, prëfère- 
t-ril la comédie, ou la peinture des mœurs. 

Nous marchons par nuances, de l'un à Tau-» 
tre de ces extrêmes , et il est un point întermé^ 
diaire où les jpies de la jeunesse finissent et où 
commencent les graves soflicitudes de la vieil- . 
lesse. La constitution physique éprouve à cette . 
époque une révolution analogue à celle dix 
moral , et plus ou moins sensible dans chaque 
homme. Ainsi, notre vie se partage. en deux 
périodes dont chacun a ses âges et ses carac-* 
tère3 particuliers. Nous avons une i/ie de jeu^ 
nesse et une pie de vieillesse s \e point de 
réunion de ces deux modes de l'existence est 
placé vers son milieu. 

Dans la vie de la jeunesse , la fonction nu-« . 
triti ve est très^active , le sommeil facile et pro- 
fond, les liquides prédominent sur les solides , 
U circulation est forte et rapide , le pouls plei^ 
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et vif, les maladies sont aiguës , sou vent ërup- 
tives , et leuï'S orises s'opèrent sur-tout par les 
organes supérieurs du corps , le tissu cellulaire 
est développé et le tempérament dominant est 
le sanguin, (^tte vie éprouve naturellement 
plusieurs crises périodiques ; la première , qui 
s'achève à la septième année, lorsque les dents 
changent et que les premières lueurs de raison 
com'mencen.t à pqindre , est l'enfance ; la se- 
conde période qui se termine à la puberté, 
vers la quatorzième année , est l'adolescence ;• 
l'époque comprise enti*e la sécrétion de la se- 
mence et l'éruption de la l^arbe , ou le ternie 
de l'accroissement en hauteur, vers vingt-un 
ans i est à proprement parler , la fleur de la 
jeunesse; les années suivantes jusqu'à la sortie 
des dents de sagesse et à l'entière perfection du 
corps, vers vingt-huit ans, sont l'âge mûr de 
cette première vie ; enfin , les sept autres an- 
nées qui conduisent jusqu'à trente-cinq ans, 
sont, en effet, la décrépitude du jeune âge. 
C'est vers cette époque , à peu * près , que 
l'homme cesse d'acquérir des forces , parce 
qu'il est élevé jusqu'au sommet de la vie : il 
perd ses grâces et sa gaîté pour prendre le 
caractère de la virilité (i). 

( I ) Cabanis , Rapports du physique et du moral deChompiCf 
Mém. iT , toiD.' 1 • 
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Quoique la durée de Ja jeunesse ne soit point 
ûxe dans tous les individus , les uns étant plus 
précoces et d'autres plus tardifs ;* quoique ce 
changement s'opère quelquefois avec une len»- 
teur imperceptible; nous lerecOTyiioissonspour- 
tant dans tous les hommes à beaucoup de 
marques. Les tenipéramens mélancoliques , 
^eux surrtout chez lesquels le gejire nerveux et 
1^ cerveau sont très-je^ercés , éprpuveat cette 
révolution plu^ forte^oent que les complexions 
flegmatiques ou sanguinrs. Cette mort de la 
jeunesse ne s'exécute pas toujours sans de 
grandes secousse^ dans Féconomie animale. 
I>es tables de mortalité nous montrent effecti* 
vement qu'à l'exception de l'enfance et de la 
décrépitude , qui sont les termes extrêmes de 
iia vie, les homme» sont plus exposés. à* périr 
depuis vingt- huit jusqu'à trente-cinq ans , qu'à 
tout autre âge. Dans l'enfance , l'individu meurt 
par foiblesse ; dans la vieillesse, il périt par 
défaut; dans l'âge de la force , l'homme meurt 
souvent par excès , en traversant cette zone 
torride de la vie. De même que les Européens 
éprouvent, en passant aux Indes, -une mala- 
die de pléthore qui les y acclimate en les affôi- 
blissant; ainsi, l'homme, en passant de la 
jeunesse à l'âge mûr , a besoin de s'acclimater 
au vieil âge. Nous voyons, en effet, que la jeu- 
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liesse est analogue aux habitans du Nord , étant 
sMEiguiue, robuste, courageuse et mangeant 
beaucoup comme eux ; mais l'âge mûr , con- 
forme à rhabÂtant de la ligne elcpiinoxîale , est 
mélancolique:, affosUi , prudent et sobre; aussi 
le froid convient aux ^uoes gens et la chaleur 
aux vieillards. 

Notre existence est une espèce de fièvre dont 
Jes redoublemens se font sentir aux époques 
de la dentition , de la puberté et de la mens- 
truation dans les femmes , enfin aux diverses 
révolution^ fies âges; les individu^ dans les- 
quels ces crises naturelles né peuvent pas s'o- 
pérer, en meurent, ou ne font que traîner 
.une vie languissante. Plus uq tempérament a 
de vigueur vitale , pki» ces maladies constitu- 
tionnelles l'attaquent fortement , et plus il jouit 
de la plénitude dé son être. Ce sont autant de 
secousses salutaires qui établissent un nouvel 
équilibre. On se trouve rajeuni et plus robuste, 
lorsque l'obstacle qui arr^oit la marche de la 
vie, a été renversé. Sans ces crises ^ l'on ne 
pourrait pas vivre , et même l'excès de santé , 
dans l'âge de la force, est un état dangereux, 
parce que le corps ne pouvant plu^ augmen-* 
. ter , il faut qu'il retourne en arrière , et qu'il 
tombe. 
Â trente ans environ ^ le- jeune homme , 
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. naguère si emporté dans les plaisirs , et si 
extravagant dans sa .conduite, se dégoûte sui- 
vent tout-à-coup de la vie qu'il stiivoit ;. il re- 
connoit le vide de ses folies ; il commence à 
songer à l'avenir, et l'amour fait bientôt place 
à l'ambitioQ. Devenu plus réfléchi, il médite 
des projets d'ordre ; il cherche à s'avancer ; 
ce n'est plus le même homme ; il ne s'inquiète 
plus autant de sa parure, et on le voit quel- 
quefois regretter avec amertume ses années 
dépensées, dan s les plaisirs. Cette conversion 

» morale est le résultat des changemens cor- 
porels. A cette même époque le cerveau prend 
son entier développement , le tempérament 
devient plus sec, les fibres musculaires se dur- 
cissent, le tissu cellulaire se condense, la peaa 
n'a plus le teint fleuri de la jeunesse ; elle 
prend une couleur plus jaune , plus sombjre ; 
la circulation du sang est moins impétueuse, 
le pouls devient abdominal ; les maladies qui 
surviennent ensuite ont un caractère plus chro- 
nique , leurs crises s'exécutent plutôt par les 
organes inférieurs du corps ; le système hépa- 
tique agit sur l'économie animale et lui com- 

• 

jnunîque iine sorte d'austérité, un type mé- 
lancolique. C'est sur-tout vers l'âge de vingt- 
huit à trente-cinq ans que se déclarent dans 
jxne foule d'individus , l'hypocondrie et les 
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congestions du sang hémorrhoïdal dans les 
rameaux de la veinc*-porte ; de-là cette tris- 
tesse , ce dégoût , cette misanthropie , ce carac- 
tère rêveur qui se déclarent dans beaucoup de 
jeunes gens et qui se guérissent ordinairement 
par le mariage et l'établissement de là fortune. 
Plutarque témoigne qu'Alexandre revenant de 
ses expéditions dans l'Inde , à Babylone , fut 
atteint de terreurs superstitieuses , de tristesse 
et d'idées sombres de mort ; il possédoit tout , 
et il étoit dégoûté de tout. Ce conquérant 
arrivoit à l'âge de conversion ; il avoït trente- 
trois ans, et une jeunesse si impétueuse ne 
pouvoit guère franchir tranquillement cette, 
époque. Il n'y a nul doute que la maladie qui 
termina sa carrière fût un mouvement atra- 
bilaire déterminé par Tivresse. Si le flux 
hémorrhoïdal se fût déclaré , sa santé , en se 
rétablissant^ eût détendu son tempérament; 
il eût pris plus d'embonpoint ; mais devenu 
désormais plus propre à conserver qu'à con- 
quérir, le héros eût peut-être fait place au 
législateur. 

De tous les âges de l'homme , aucun n'offre 
autant d'actions grandes et fortes que celui 
de vingt ^ trente-cipq ans ;• cette seule période 
en renferme plus , pour l'ordinaire , que tout 
h festç de la vie. C'est aussi l'époque de la 
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plus grande vigueur du corps et de Tardeup 
de rame. Passé H moitié de la vie , les facultés 
cessent de s'accroître , et quoique l'esprit de- 
meure dans si fon:e , la hardiesse diminue. 
D'ailleurs, l'acte de lagénéralion affoiblissant 
le corps , et la plupart dés hommes étant ma* 
ries alors , ils n'ont plus le même courage pour 
l'exécution des entreprises périlletisles. Le soin 
d'une famille et de la fortune sont autant de 
liens qui les attachent au repos. Aussi le célibat 
et même la chasteté , sont nécessaires aux 
hommes appelés à de grandes fonctions, 
comme l'état militaire et le sacerdoce. Rien ne 
détermine plus promptement Tépogoe de la 
vieillesse , que l'abus des plaisirs du jeune âge ^ 
comme ces plantes qui se sèchent bientôt après 
avoir jeté leurs fleurs et leurs fruits. 

Des hommes très-peu dévots dans leur jeu- 
nesse ont été , tout-à-coup , s'ensevelir dans des 
monastères, comme le réformateur des Pères 
de la Trappe , Bouthillier de Rancé ; d'autres 
qui passoient d'abord pour des esprits mé- 
diocres, se sont subitement ouverts et ont 
étonné tout le monde par cette soudaine vor 
cation ; ainsi Pierre Corneille , La Fontaine , 
J. .J. Rousseau et beaucoup d'autres, igno- 
rpient dans leur premièrcl jeunesse le génie 
qui de voit se développer en eux; C'est aussi 
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vers cet qge que la folie se déclare (i). Les 
tenipéraniens niélaocoliques sont sur-tout as- 
sujettis à ces coiiyersions rapides , à ces voca* 
tions reniarquables4 Zenon cil tien , d'al^ord 
com m erçanfi , perd ses biens vers l'âge de tren te 
ans 9 il s'adonne à la philosophie et fonde la 
secte des stoïciens; de la condition d'^athlète^ 
Empedocle devien^t poète et philosophe célè- , 
bre; Diogène / exilé du lieu de sa naissance, 
embrasse la secte des Cyniques , avec une telle 
ardeur qu'il surpasse tous ses égauxb Descirtes 
se retire en Hollande danis la. solitude vers 
vingt*-neu£ ans. L'histoire est pleine de pareils . 
exemples de révolution dans le. caractère des 
homines atrabilaires.' Mahomet ^ pauvre coït- 
rducteur de chameaux , se cache à l'âge de 
vingt-cinq ans dans* un désert ^ et en revient 
prophète après qaiose années. 

La plupart des conversions ireligieuses se 
sont ainsi opérées» Luther et ensuite Calvin y 
sortant presque tout^-à-eoup de leur obscur 
rite^ établissent leurs nouvelles, opiniond. 
S. Ignace de Loyola, fondateur de l'ordre dt*s 
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(i) WilU», de animdhrutor. c, xri ,pa^J 25Jy cke en 
exemple tmc famiHe àtiglaisc -dans laquelle Icti irommcs 
parvenus à Vàge de trèntë-dfeùi aas s'étoient iixés pendMk 
pliisiettvs géaévaticM» , i 
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Jésuites, ëtoit un soldat; enfin, quoiqu'on ne 
puisse pas tout attribuer aux causes purement 
physiques , et que des causes d'un ordre moral 
aient une part principale dans tous ces chan- 
gemens, l'état corporel a dû concourir à la 
vocation de S. Paul , qui , de persécuteur des 
chrétiens, se rend en peu de jours le plus ar- 
. dent défenseur du christianisme ; et à celle de 
S. Augustin , d'abord débauché Manichéen , 
qui , appelé soudainement sous les étendards 
de l'église , devient l'une des lumières de la 
chrétienté. On voit dans la Bible , des hommes 
ignoi^s au sein du peuple hébrea , suscités 
tout-à-coup pour prophétiser ou pour con- 
duire toute la nation. Sans doute , lorsque la 
suprême sagesse choisit, des hommes pour 
exécuter les décrets de sa providence, elle leur 
attribue le tempérament atrabilaire qui est 
convenable à ces opérations, comme ces exem- 
ples nous le font voir ;* mais ce tempérament 
destitué de ce secours surnaturel , ne produit 
le plus souvent que de folles illusions , et dès 
obsessions mentales. 

Il est vrai que les complexions apathiques 
trop adonnées aux plaisirs des sens , et abu- 
sant dès leur jeunesse des facultés généra tives, 
rendent imparfaite cette crise physique et 
morale ; mais dans les constitutions les plus 
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Tigoureuses ou les plus ardentes , cette cou-? 
version est mieux marquée. Ainsi , dans la 
jeunesse , le sang artériel et les organes nutri; 
tifs sont pourvus d'une grande force vitale ; 
dans l'âge mûr, les systèmes cérébral et hépa- 
tique doi^inent. Si les organes supérieurs re- 
çoivent l'effort des maladies dans le premier 
âge , les inférieurs le supportent à leur tour 
dans le dernier âge. Lorsque le cerveau est 
peu actif, comme chez, les enfans, l'estomac 
et les viscères nutritifs remplissent mieux 
leurs fonctions ; ce qui est^ le contraire dans 
les vieillards^ qui pensent beaucoup , dorment 
et mangent fort peu. Dans les premiers, Tin-*- 
carnat de la peau indique l'abondance du 
sang , tandis que le teint jaune et olivâtre 
des derniers annonce un excèd de l'humeur 
que les anciens nommoieiit Watrabile. Aussi 
les hommes célèbres sont , d'ordihaire , atta- 
qués de maladies du foie , et < des autres vis^ 
cères abdominaux , qui les rendent quînteux , 
hypocondriaques; état qui se développe sur- 
tout à l'époque de la conversion, des forces 
vitales. Plusieurs individus ne demeurent 
même sains ^t spirituels qu'autant qu'ils sont 
atteints de continuelles incommodités , ou 
qu'autant 'qu'ils «e rendent un peu malades 
pour éviter cette pléthore de santé nuisible 
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aux fonctions du corps et de Tesprît, L'homnie 
ne pourroit même pas exister sans quelques 
maux ; ils sont le lest qui cfbarge le vaisseau 
de la vie et qui l'empêche d'être emporte par 
la mâture et les voiles ^ c'est-à-dire par la 
violence de ses plaisirs et de ses ^asisions. 

Cet âge de trouble étant; àppaisé , après 
trente-cinq ans , la vie humaine affe^rmie prend 
plus de consistance ; les msrladies sont moins 
fréquentes, et le corps semble se rajeunît ; ^ 
commence une s^^onde catrière. Plnsiéui^ 
hommes prennent siloi^ de iet^ cot^nlenM; 
leur ventre s'épai^it , leur visage se remplii;^ 
leur teint dievient plus frai»; chez lefe femmes, 
sur-tout, ce rajeumssement très -marqué se 
Domrae Vàg» du retour; elles deviennent po- 
telées, leur taille acquiert plus d'embonpoint; 
elles retroâveiit eivcore quelques agrémens^ 
dans ces débris die leur preiiiière jeunesse. Si 
elles n'en ont pas la fraîcheur et les grâces 
virginales, elles ont un port pl^ss noble, une 
démarche plus majestueuse. 

Il faut avouer que cette augmentation de la^ 
graisse âe semble rajeunir q«e par l'affoiblis- 
sèment de la faculté générative ; car l'em- 
bonpoint diminue* beaucoup la sécrétion du 
sperme , de sorte <pfie cette seconde jeunesse 
se jtapproche par-là de l'enfance. Au contraire , 
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certains t hpmmçs , <|ùoique fort âgés , rede* 
viennent amoureux , et il se tfouve plusieurs 
vieillarfls libertins. Comme il y K deux jeu-^ 
nesses dans la vi^, il y a, pour ainsi dire, 
deux pubertés ; et les femmes, vers 1 époque 
de la céSssatioQ entière ? de leurs règles, de-»- 
Tienne|>t quelq^iefois plus sujettes aux affec*^ 
tions hystériques que dana les années précé- 
dentes; cet ciffft est si itiarqué chez les vieilles 
filles, que plusieurs cherchent alors à se ma- 
rier. Au rest,e,. ces aînours surannés ne sont 
que les * derniers rayons d'une flamme qui 
s'éteint;^ jet .si Ton s'abandonne i ces trdm- 
penses amorces du plaisir^ on ne tardé point 
à en être puni de mbrt. 

Lorsque , dans Tadolescence , Ton montra 
un esprit trop réfléchi et trop sage , c'est la 
marque d'une ^vieillesse prématurée. Cette 
marche étant contre nature , il est rare que 
ces jetfnes Gâtons ne deviennent pas plus tard 
des hommes ^ots et étourdis, parce qu'il faut . 
enfin , selon le proverbe , que jeunesse se 

passe (i). Néanmoins l'on ne peut pas espérer 

■ ■ —■———————■—■■—— I I—— — — ^— 

(i) Quintilien , instit. orat. ^ 1. 2 , c. 4* lUo. mihi in pueris 
natura minimum spei dabit in qud ingenium judicio prœ-^ 
4umitur, De même, les plantes d*une texture spongieuse 
portent des fleurs précoces et leurs fruits avortent ; trop 
é'esprit dans l*enfance est autant à diminuer sur l'avenir. 

I» . 9 
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dé rester long-temps jeuiîe , si J'on ne conserve, 
pas dans le caractère cette sorte de gaité^ de 
puérilité roénie si propres à ramener le corps 
usé et l'esprit austère des vieillards vers la vive 
santé du jeune âge. Notre éducation n'est 
quVn pieillissement des esprits trop jeunes , 
par l'application des esprits plus mûrs ; elle 
tend à rendre les premiers sensés , modérés , 
raisonnables. Autant les enfans désirent de se 
rendre hommes y autant les hommes âgés 
souhaitent de retourner vers leurs premières 
années ; ils aiment les enfans : la jeunesse ; 
au contraire , fuit les vieillards y qui lui retirent 
ses plaisirs et son existence^ 
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SECTION m. 



PREMIÈRE PARTIE 
JDe la ^éméiotique morale. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la connoissanùe de Vame par le corps et 
du corps par Vame ; de la Beauté. 

• 

JM OTRE ame fabrique sans donte sa demeure , 
et il n'appartient qu'à un principe intelligent 
de disposer nos organes dans un ordre aussi 
parfait que celui que nous jl^niontre Tana- 
tomie. Cette action de Tame sur le corps est 
très-manifeste dans les effets des passions , du 
plaisir ou de la douleur. Une seule idée qui 
ne gît que' dans l'imagination 9 un rêve sont 
capables d'accabler de teireur , de remplir de 
joie, de suspendre le couri^du^sang ou de' 
l'exciter avec violence , et lïiétne'de faire mou- 
rir sur-le-champ , comme 'bn'en à vu bien des 
exemples. 



• • 
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Mais tfj^te amé ne dispose pas totït corpé^ 
d'une manière absolument semblable ; car 
selon la qualité , l'abondance ou le défaut des» 
divers matériaux qu'elle emploie , elle forme 
des complexions différentes ; et quoique inal- 
térable par sa nature , elle se proportionne 
aux élémens qu'elle a mis en œuvre. Chaque 
tempérament détermine en elle diverses incli- 
nations , de même que chaque espèce de corps 
transparens réfrange diversement les rayons de 
ta même lumière. Ainsi toute ame peut être 
originairement de même nature en chaque 
homme, mais se servir d'organes différens;; 
et nos qualités morales peuvent varier suivant 
la diversité de nos corps , sanis que leur prin- 
cipe cesse d'être le mêm/e. Les aifeetions qu^o» 
suppose attaquer l'ame , comme . Tivresse , la 
folie , la mélancolie , sont en effet des dissop- 
nances purement corporelles , que la, mé- 
decine peut gijérir. Les nuages couvrent le 
soleil sans le tçucher : de mêm^ les rayons de 
notre ame sont diversement^ interceptés par 
nos corps , et ces de,ux substances, sont d'une 
nature t6utç différente ; cependant , à caisse 
de Içurs relations. f(xutuelles',. l'état de l'une 
correspond toi^jours. à l'état de; l'autre. 

Les corps leç plps .Jempérési dans leurs élé* 
mens 9 et les mieux réglés dans leurs actious^ ^ 
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«ont également Sâitis au physique et ati moral, 
parce qu'ils s'accordenf bien avec la nature 
•de leur aVne, Mais parce que , dans un si 
grand nombre de pièces toujbîirô en mouve- 
ment, il ne se peut faire qu'elles soient toutes 
«n harmonie parfaite entr*elle8> chaque in- 
dividu pofte un caractère physique, lequel 
annonce la modification de son moral. Tel est 
le corps , telle est l'aihè , et à chaque forme 
des parties d'un animal , il y a des fonctions 
attribuées : aux aileâ ^ la vie aérienne ; auK 
nageoires ^ la demeura aquatique ; aux cornes, 
l'instinct dt ft*s(pper de là tête j mêrtie avant 
<ju'elles soient firaïUàiités ^ cbttitaie on l'observe 
parmi les jeUtiéfi béliers ou les taureaux ; enfin 
à chaque conformation des déhts, un genre 
de nourriture particulier. Le naturel et les 
disposition^ de Tame se déclarent donc dans 
ia stru'fcture des organes de chaque espèce 
d'êtres. C'est ainsi que le même vent est mo- 
dulé en plusieurs sons harmoniques ou di^ 
eordans , dans i^n jeu d'orgues , suivant les 
dimensions et les rapports des tuyaux entr'eux. 
Toute ame humaine paroît être essentiellement 
bonne : c'est le corps qui la tourne vers le 
mal , et comme dit saint Paul :*Je sens dans 
mes membres une autre loi contraire à la loi 
âe mon esprit, et qui me tient^ captif sous le 
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péché qui est dans mes membres (i). Aussi 
l'effet de réducation'^ de l'étude est de com- 
battre les penchans f icieux du corps pour dé- 
livrer l'esprit fle leur servitude. 

Pour connoître les rapports de l'un avec 
l'autre , il y a des linéamens particuliers , et des 
caractère^ universels , ou pris de tout le corps. 
Ceux-ci désignent les sexes, les teropéramens 
et les âges qui forment là baâe ou le fond de 
toute physionomie. Les signes qui tiennent • 
moins à l'harmonie générale du corps, dé- 
ilotent des qualités propres à chaque individu. 
Par exemple , deux hommes d'un tempérament 
également sanguin ont bien un naturel sem- 
blable à beaucoup d'égards , mais ils peuvent 
avoir des qualités fort diverses! ; car indépen- 
damment de cette complexion universelle , 
plusieurs organes , tels que le cerveau , le 
cœur, les viscères, ks parties sexueltes, &c. 
peuvçnt acquérir plus ou moins de déve- 
loppement et une complexion particulière. 
Une partie ne peut prendre une grande pré- 
pondérance dans le corps , sans que les autres 
tombent dans une infériorité proportion- 
nelle. 

(i) Epist, ad Roman* c. tu , a3. Cette influence du corps 
sur Famé est le péché originel , selon les Pères de TEglise. 
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DE LA BEAUTÉ. • 

- Lorsque tous les organes sont dans un égal 
ëquilibre de proportion , ils forment une phy- 
sionomie belle, régulière, dont les traits et les 
mouvemens correspondans annoncent l'excel- 
lence naturelle. Ils intéressent , ils charment; 
la bonne composition des membres plait aux 
yeux, et la grâce naît de l'harmonie de la struc- 
ture. Au contraire , une physionomie dont les 
mouvemens sont aussi discordans que les A*aits, 
indique de l'inégalité, du désordre , une nature 
mauvaise ou intempérée. Les individus mal 
organisés naturellement, tels que les bossus, 
les tortus, les bancroches et tous ceux dont les 
parties sont trop ou trop peu développées, 
peuvent plus difficilement qjie les autres avoir 
un esprit bien fait ou des mœurs réglées; car 
de même qu'il se rencontre toujours quelque 
imperfection dans les ouvrages exécutés avec 
des instrumens imparfaits , ainsi l'ame n'a 
guère de mouvemens bien ordonnés dans des 
corps où la nature a failli. Les visages avec 
des traits de travers indiquent même quelque 
défaut de justesse dans le jugement , et les- 
yeux louches ou bigles portent des apperçus 
incorrects dans l'esprit ; une seule discor- 
dance dans un système où chaque parVie 



j36 de la séméiotique horaib» 

dépend (Ju tout , trouble plus on moins toutes 
les autres. 

Il y a pourtant ^es figures belles qui ne plai- 
sent pas , soitjqu*elles manquent de cet air qui 
prévient le monde 4 et qui inspire la confiance 
et Tamitië, soit enfin qu'elles parois&ent sans 
ame et telles que du marbre. D'autres qui 
paroissent laides au premier abord ,' comme 
étoii celle de Socrate , montrent une ame si 
belle et si parfaite qu'on ne peut s'empêcher 
de lA aimer. Ce n'est donc pas tant la régula- 
rilé des traits, que l'empreinte de Tame qui 
donne uiy expression agréable ou désagréable 
à la figure ; et nous recherchons moins la 
beauté , qu'une certaine proportion morale 
* correspondante à la nôtre. Quelque laide que 
soit une personne *^ si elle aime , elle s'embellit : 
son ame semble s'épanouir sur sa figure. Il 
n'est même aucune beauté réelle sansl'apiour^ 

é 

qui étant le principe organisant, peut seul 
établir une parfaite harmonie dans tous les 
traits. L'on voit , au contraire , combien 
lès plus belles figures se décomposent par la 
haine, sentiment qui tend à la destruction des 
êtres. Autant le plaisir niet d'unisson dans 
toutes les parties, autant la douleur les dis* 
grège. H en est de même du vice qui peut don- 
ner k des traits primitivement nabtes, un air 
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de turpitude , tandis que la vertu imprimas un 
caractère de noblesse aux visages les plus igno- 
bles. Si les méchantes qualités du naturel enlai- 
dissent , c'est parce qu'étant accompagnées de 
passions , elles rendeiit les traits discordans. 
Ainsi, ri mpudicité et l'intempérance se pei- 
gnent sur la figure des débaucbés et des amis de 
Bacchus, ceux-ci ayant le nez bourgeonné, les 
autres une bouche impure; tandis que Tinuo- 
cence dans la jeunesse , là force dans Tâge viril , 
la prudence dans la vieillesse, savent embellir 
les plus laides figures. 

Le 70/1, lebeau^ le sublime^ $ont trois expres- 
sions distinctes dans les figures. L'enfant est 
joli; la femme, le jeune homme, chacun dans 
leur genre, sont beaux ; Thothme, dans sa force 
et sa virilité , tient du sublime. Tous les êtres 
naissans et encore petits pàroissént sur- tout 
gracieux; le bouton est joli, mais la fleur est 
belle. En effet, les formés naissantes, rondes 
dans leur, demi-développement-, présentent le 
caractère àajoli qui est comme Ja moitié du 
beau ; un entier développement montre la 
beauté des formes dans tout son éclat; enfin, 
si la figure dessine davantage ses traiis, elle 
peut acquérir le caractère du sublime^ qui est 
comme le double du beau. Cette limite passée, 
Ton tombe dans le sévère ou les formes dures 
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et sèches de la vieillesse ; car , après Fâge de 
la force, les corps commencent à dépérir. 
Ainsi le joli se peut rapporter au tempéra- 
ment humide et enfantin ; le beau à la com- 
plexion sanguine die la femme et de l'ado- 
lescent ; le sublime au tempérament bilieux 
et viril de l'homme fait ; le sévère à l'humeur 
mélancolique du vieillard. 

Le caractère moral suitla même progression; 
une jolie femme ne peut pas avoir le même 
développement d'ame qu'une femme belle, et 
sur-tout qu'une femme forte. La légèreté , le 
caprice , la coquetterie , la vanité semblent 
l'apanage des personnes jolies , même dans le 
sexe masculin. La parfaite beauté a le càrac-^ 
tère moral plus décidé, <Bt une belle femme 
va plus loin dans le bien pu dans le mal 
qu'une jolie femme. Plus les traits sont forte- : 
ment imprimés, plusl'ame a d'énergie et plus 
le caractère se prononce. Les défauts ou les 
bonnes qualités des jolies personnes sont près* 
que sans conséquence et se changent aisé* 
ment; une belle personne n'est susceptible.de' • 
vices et de vertus que dans un degré médio- 
cre ; l'homme fort est capable de grands crimes 
ou de hautes vertus ; enfin, le mélancolique 
peut s'élever au dernier degré du bien et du 
mal ; chacun donnant ainsi sa propre mesure^ 
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CHAPITRE IL 

Des caractères primitifs de la physionomie y 
des figures de race et de leurs causes. 

Les premières choses que nous examinons 
d^s un inconnu , indépendamment du sexe 
et de l'âge, sont la figure ou, la forme ge'ne- 
rale , le tempérament qui donne la base du 
caractère, l'air, le maintien et Thabillement; 
enfin , la condition ou le genre d'occupations. 
Les qualités conforn^es aux nôtres nous atti- 
rent vers nos semblables jet nous disposent 
favorablement pour eux ; des qualités oppo- 
sées nous en éloignent. Les sexes examinent 
d'abord leurs convenances ou leurs disconve- 
nances mutuelles en amour, telles que la jeu** 
nesse et la beauté. Les hommes entr eux com- 
parent principalement leur; condition civile 
ou leur fortune et leur mérite ; les femmes 
entr'elles examinent sur-tout les qualités par 
lesquelles elles peuvent mieux plaire. Les slem- 
blables cherchent en quoi ils diffèrent , et les 
différensen quoi ils se ressemblent; l'homme 
estime ou méprise, mais la femme aime ou 
hait. 

Les signes d'jme seule partie du corps, 
pris isolément , n'ont beaucoup de valeur 
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qu'autant qu'ils sont en convenance avec ceux 
des autres parties , parce que tout le corps 
humain est un , et que chaqile symétrie 
a sa propre nature et ses dispositions. En 
effet , il y a des rapports constahs entre nos 
divers membres ; c'est pourquoi la conforma- 
tion d'un seul en peut faire connoître pfu-* 
sieurs autres. Tous les organes similaires et 
doubles correspondent entr'eux et se rappor- 
j tent, comme les pieds avec les mains y ou la 
j moitié gauche avec la droite du corps. Les 
organes intermédiaires tels que le nez , la bou- 
che, la partie sexuelle, étant uniques, corres- 
pondent entr'eux et sont aussi l'indice les uns 
des autres (i). Il existe, d'ailleurs, des rela- 
tions de sympadiie entre la gorge, les ma-» 
•melles et les organes de la génération. 

Les traits sont arrondis, enveloppés dans 
l'enfant naissant ; il n'a presque aucune phy- 
sionomie ; on n'y voit qu'une vie toute ani- 

(i) Lés Orientaux , grands observateurs , ont prescrit 
aux femmes de voiler leur visage , et c*est une marque de 
prostitution ou d'abandon chez elles de la dévoiler en public. 
Les rapports particuliers entre la forme du nez ou Touver- 
ture de la bouche et les organes génitaux dans les deux , 
sexes, paroissent si constans, que dans la ntaladie véné- 
itienne , diverses paifties de la bouche et du nez sont aussi 
attaquées par sympathie. Les fevres flétries annoncent ^ 
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maie qui consiste à se pourrir et à dormir; 
aussi les inaiTidus qui conservent dans un 
. âge plus avancé des traits enfantins , sont 
très-disposes à cette vie animale; ils ont peu 
d'affections et de pensées. A mesure qpe l'en- 
fant s'accroît en âge , les formes se déyelopr 
peut : les caractères de famille se gravent prin- 
cipalement à cette époque pour servir de 
trame première à la physionomie ; car l'indi- 
vidu naissant participe d'ordinaire. au tempé- 
rament soit naturel , soit acquis , de ses pa-r 
rens, et les formes particulières • de chaque 
race se perpétuent ; quoiqu'elles puissent être 
effacées en partie dans l'accroissement , ou 
modifiées par le genre de vie, les occupations, 
les passions habituelles , ou par d'autres cau- 
ses extérieures. Mai« le sommeil et sur-itout 
la mort qui détruisent presque toutes les phy- 
sionomies acquises, laissent subsister ces traces 
primitives du caractère. 

- I -I ^ 

dans quelques femmes , un état semblable de leurs organes 
sexuels ; une bouche -vermeille et fraîche annonce un corps 
pur. Les Négresses ont même des lèvres de touleur et de 
forme presque semblables dans Tune et l*autré partie. On 
peut encore reconnoitre à quelques traits du visage , comme 
aux yeux entourés d*un cercle livide , &c. l'écoulement 
menstruel ; et à Pépaisseur de la barbe , la formation plus 
ou moins abondante de la liqueur séminale. 
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-* Ainsi, les traits naturels aux fai|iilles sont un 
héritage de la r^rce. ï)ans les anciens téipps , 
chaque famille , quoique nonlbreuse > vivoît 
réunie sous le même toit et sous les yeux du 
père ou d'un chef ; les alliances étoient rares 
entre des races éloignées ; les caractères propres 
à chaque sang se conservoient intacts^ se pro- 
iionçoient davantage par leur continuelle répé- 
tition , et parce que les mœurs étoient simples. 
Les individus tous sortis, dans Torigine , du 
même sein, vivant ensemble des mêmes nourri- 
tares, s'addnnant aux mêmes occupations, ne 
formoient qu'un seul corps , prenoient des 
affections uniformes, des idées et des manières 
toutes'pareilles. L'on en voit encore des exem- 
ples parmi les peuples simples qui conservent 
des habitudes patriarchales, et vivent isolés 
au milieu des montagnes , comme en Suisse , 
en Ecosse , &c. Plus le sang des familles se 
mêle ^ comme dans les grandes villes , plus ces 
traits originaires s'effacent ; les visages n'ont 
presque plus de caractères , ni les âmes de 
forme propre. En devenant semblable à tout 
le monde , l'individu ne ressemble plurs à lui- 
même. C'est ainsi que les peuples mêlés , soit 
par des colonies et des migrations , soit par 
des conquêtes ou par des relations c;ommer* 
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Claies 9 ou même altérés par des réformations 
religieuses et politiques , perdent leurs traits 
primitifs. Les traces des anciennes mœurs se 
modifiant par le mélange des nouvelles , il en 
résulte souvent des discordances dans les ca^ 
ractères ou des esprits ambigus et hétéro- 
clites. 

Les physionomies des différens peuples de 
la terre doivent leur origine à la nature du 
climat^ aux nourritures, au sol et à Tétat de lat 
civilisation . Une vie à' la manière des brutes , 
continiiée pendant beaucoup de siècles sur une 
terre bràlée des feux du soleil, a donné aux 
nègres une physionomie animale , un teint 
noir et des cheveux crépus , avec des mœurd 
grossières et sans esprit. Maiâ là vie civilisée ^ 
sous un ciel tempéré , donne aux habitans dé 
llSurope un visage droit et régulier , nin teint 
blanc , des cheveux longs, et sur - tout deis 
mœurs- polies avec un esprit susceptible d'être 
développé par la culture. Plus la face est 
droite , plus elle présente de noblesse et d ex« 
cellencé; et, au contraiiTe, si elle s'alonge en 
museau comme chez lesiHottentots et d'autres 
nations , elle annonce davantage un caractère 
de brute, et une dégradation vers le genre 
des singes. A mesure (jue les mâchoires s'agran^ 
dissent , <jue la bouche et les organes des sens 
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sont dominans , l'organe de la pensée , qu le 
cerveau se rétrécit à proportipn* Les traits 
larges et plats des Kalmouks et des Tartares 
Mongols, contractés sous un climat rigoureux, 
annoncent bien la rudesse dç leur naturel; 
mais ceux qui se sont civilisés dans le doux 
climat de la Chine qu'ils ont conquise, ont 
perdu leurs formes hideuses avec leur férocité. 
Pe même les habitans polis des villes ont plus 
de douceur daq$ la figure que les paysans dont 
la vie est rustique >: la nourriture grossière et 
l'éducation négligée* • > 

,Les familles, ill^slr^iqui descendent d'hom^ 
mes héroïque^ipu d'yn grand caractère, cout 
çervent, lorsqu'elle*: pe se mésallient pas, des 
traces de leur ^oI)le. extraction ^^ dans leur 
physique cousine dans leur moral. P^aiUeùrs^ 
l'héritage de U rjenpmmée , ;Vambition de 
peiîpétucr , d'étendre, sa puissance , de sou^ 
tenir ses droits, son rang et sa fortune, insr 
pirent le même e^iprît à toute leur postérité* 
Dans l'ancienne Grèce , on connpi3soit la 

fierté innée des Atrides, la vertu des des-r 

• 

cendans d'Hercule , la bravoure téméraire 
des Eacides ; à Bome, les Scipions étoient 
hauts et magnanimes , les Âppius audacieux , 
les Marcellus belliqueux et hardis, les Ca-^ 
tons rigides^ les Brutus* âpres républicains. 
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Agrîppine dit de Néron, dans la tragédie de 
Britannicus : 

•...»••.•.. Se}iê «ur aoa viaage, 

Dtts fiers Domiitas Thumeur iriaie et sauvage. 
Il mêle avec l'orgueil qu'il a pris dans leur sang 
La fierté des Nérons qu'il puisa dans mon flanc. 

Presque toute la branche royale des Valois 
^toit sujette à des accès de folie ; la Maison 
de Lorraine a toujours paru hautaine ; et les 
Guises étoient non-seulement animés du même 
esprit remuant et ambitieux , mais encore ils 
se ressembtoient par la taille, la beauté, le 
courage et la galanterie. Ainsi , la plupart des 
jumeaux se ressemblent tellement de figure 
et de moeurs qu'on prend quelquefois l'un 
pour l'autre, parce qu'ayant été formés pres- 
qu'en mém'e temps, ils ont reçu le même tem- 
pérament. 

Si Ton demande d'où viennent les différens 
caractères des peuples , pourquoi le Français 
est mot)ile et léger , l'Ànglais^rgueilleux , le 
Hollandais flegmatiqi^, l'Allemand constant 
et pesant, l'Italien spirituel et souple, l'Es- 
pagnol grave , je pense qu'on en peut décou- 
vrir la principale cause dans le climat , les ali-- 
mens, ensuite dans les institutions. Par exem- 
ple, tous les peuples qui vivent dans les terrains 

I. lO 
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lAils^ coiuine les habitans des Pays-Bas , de }a 
TtouraÎDe et de la Champagne ont ^ non-seule- 
«tteat l 'esprit plus simple et plus doux , mais 
csDCore des formes plus arrondies et moins 
marquées que les montagnards. Un sol aride, 
ou seulement la chaleur de l'air , imprime 
aux Gascons, aux Languedociens et aux Pro- 
Tençaux une vivacité, une gai té inconnues 
dans le nord de TEu^ope. Ces qualités se décè- 
lent aussi bien dans les. traits du visage que 
dans le maintien de la personne. Les lieux 
élevés, secs, exposés au vent et au froid renr 
dent les corps allègres et velus , le naturel 
inconstant, actif, l'esprit vif et entreprenant; 
dans les contrées dont les qualités sont oppo- 
sées, les habitans prennent une physionomie, 
contraire , de grosses chairs flasques, humi- 
des, des traits émoussés et un caractère ana- 
logue. Sous la zone torride, la chaleur déve** 
loppe beaucoup les contours, et les traits de la 
figure; et parce qu'elle dessèche ,leS; co^ps , 
les physionomies sont bien marquées , comme 
dans la vieilleSe ; mais le froid des régions 
polaires fait oblitérer les formes ; les .parties 
se retirent , s'arrondissent et sont peu signifi- 
catives comme celles de l'enfance. Dans les 
pays tempérés, ou trouve les physionomies 
les plus agréables ; elles n'ont point l'extrême 
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développement des premières, ni les formes 
massives et sans expression des secondes. Tou- 
tefois les contrée^s sauvages , couvertes de fo- 
rétis ou hérissées de montagnes impriment à 
leurs habitâns une physionomie âpre et bar- 
bare, à cause des habitudes semblables qu'elles 
font naître ; tandis que les terraina cultivés 
adoucissent les traits aussi bien .que lés moeurs 
deft hommes. ; I^'upiformité du genre de vie 
rend les figure^, ^çgji^Uj^l'^s , et mie vie incon- 
stante les x^nd irijéguliçres, Ci liea: hommes pa-« 
roâssent plijLS jeunes dans les. régions froides, 
^içit 3'ils ont Ja. vigueur, le courage, la fran- 
chise, et la UberA^î^ de la jeunesse ; dans le» 
paj^s .chauds , çn. i;çyanche , ils paroislsent plu- 
tôji yiçux , et;£i<>i:^t,e(battus, sans énergie , cir-' 
cpnspeçts çt a|V;a^.e3 comme les vieillards. Le. 
fepid modéré ,çoai^er.ve ^t fortifie , parce qu'il 
^Q^centre no§ parties*; la chaleur affoiblit, 
parce qu'elle fait évaporer les humeurs. Ces 
pb^sioiiomies ^'SoxxX, tellement inhérentes au 
çlij9aat, qu'elles se modifient en..€hangeant de 
liefxx ; la divei;sité de^ l'air, des nourritures, 
de la température influe également sur les 
formes-extérieure^ et les couleurs des hommes , 
des animaux et des plantes. 
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CHAPITRE III. 

Des signes physiognomoniftses du corps 
et de leur expression. 

ToïJTfs les physionomies sont plus mdni^ 
itsles dans la face ou la tête que dans* les au- 
tres parties du corps, parce qu'elle réunit tous^ 
les sens avec \b cerveau qui est la source'^de 
tout iDOii veinent volontâire^ét it toute pensée ^ 
les yeox ne sont même qu^ùn prolongement 
du cerveau , \^t Fhomme • est ' rassemblée tout 
enlier dans sû» visage^ P6nrqiioi se ptaît-on 'à!< 
voir les pod:*fpaHs et les btiâtes* dés hommes re->' 
Hiarquabk^, SQit par un génie élevé, soit pàtt 
des vertus, *ifcs crimes eu dés'àcitionsexirraoï*- 
Suaires? C'est qu'on découvre dans leurs' 
traits queJfquc? image de e^ttéàme forte quf 
les animoit , et Ton peut jVgér quels hom^ë's' 
ils dévoient être. • r •.,:.. ■ 

Les par ties^ supérieures defei facev lef front 

t 

et les yeux ayant plus de rapp(H*ts avec le cer- 
veau , donnent sur- tout des iuifices relatirsratrt: 
qualités dis l'esprit; mais les parties rnférienres;' 
comme lai bouche, le menton et même le nez, 
correspondant principalement avec les orga- 
nes de la nutrition et de la respiration , 
offrent des signes relatifs aux affections ani-* 
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maies ^ aux passions du cœur. Des yeux clairs , 
pétillads^ pleins (ieleu;, marquent de Tesprit, 
de la pénétration, de la vivacité; ce sont 
comme les lumières de l'ame d'où jaillit l'éclair 
de la pensée , le rayon du sentiment et de 
l*amour ; mais des yeux éteints annoncent une 
ame morte, et n'expriment que la stupidité. 
La réflexion profonde , la constance , la force , 
l'inspiration se peignent dans un regard fixe, 
arrêté, naturellement plein d'assurance. Au 
contraire , des regards vides , mobiles , ^arés , 
ou jetés çà et là , dénoncent un esprit dévoyé , 
irréfléchi , dépourvu de sens. I-ies yeux abais- 
sés, qui souvent clignotent, sont humbles, 
pudiques , timides ; mais le regard ouvert , re- 
levé , témoigne l'impudence , l'orgueil et l'au*- 
dace. De petits yeux profoiids , comme dans 
les singes, annoncent sou vent une nature ma- 
ligne et envieuse; de gros yeux saillans , gris , 
un naturel simple et sans malice , comme chez 
les bœufs. Un œil aoir , vif et animé, indique 
un tempérament lubrique , ardent ou coléri- 
que. Des yeux bleus ou verts dont le regard 
est languisant^ décèlent uik^ ame tendre, dou-* 
ce et craintive. Gommunéiuent , les clieveux 
blonds ou châtains, réunis à un teint blanc, 
une peau fine , se rencontrent avec des yeux 
cendrés, ou gris, ou bleuâtres; mais les cUe- 
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veux fort noirs et luisans, le teint brun, la 
peau'compacte, sont en rapport avec dés yeux 
noirs. Dans les complexions interme'diaires , 
les yeux sont mêlés de gris et dé noir, et ils 
marquent un caractère moyen ou tempéré. 

Comme les humeurs sont plus abondantes 
dans les pays froids , elles délaient davantage 
les parties du corps et diminuent leur colora- 
tion; aussi leurs habitans sont blonds avec des 
yeux gris et une peau blanche ; mais dans lei& 
pays, méridionaux où la sécheresse domine ^ 
les cheveux et les yeux sont presque toujours 
noirs et la teinte de la peau est brune. En gé- 
néral , tous les corps qui se dessèchent pren- 
nent des nuances plus foncées , parce que leurs 
parties se rapprochent et se resserrent. Les 
corps spongieux et gonflés d'humidité, comme 
ceux des,enfans ont des yeux gris, des cou- 
leurs lavées, blanchâtres, des cheveux d'un 
blond pâle, qui prennent une nuance plus 
brune à mesure qu'ils avancent vers l'âge 
adulte ; mais, lorsque le corps redevient mou 
et humide dans ia vieillesse, les yeux se détei- 
gnent, les cheveux grisonnent et blanchissent. 
Les couleurs foncées et brunes annoncent que 
les parties du corps sont compactes et fermes, 
désignent un tempérament fort, plein d'éner-* 
^ie , bilieux , chaud et même violent. Aussi ^ 
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ses fibres sont tendues et sèches , ses traits 
fortement dessinés et saillans. Au contraire, 
les teintes fades, blanches, annoncent une 
surabondance d'humidité dans les corps, les 
fibreS'Sont molles, les traits empâtés, la chair 
flasque ; de-là vient que le tempérament est 
froid, pîtuiteux, sans activité, sans énergie, 
aussi faible que timide. Les caractères inter- 
médiaires tiennent de ceis deux complexions 
suivant la proportion de chacun. 

Les individus extrêmement gras sont insen- 
sibles , dormeurs , lents ou immobiles ; une mai- 
greur excessive rend sensible à tout, mobile, , 
timide ou excitable, et empêche le sommeil. ; 
Les visages dont lés traits son t renflés, désignent ^ 
un esprit endormi. Des couleurs fort rouges \ 
et violettes annoncent un caractère violent ou r 
téméraire qui paroît toujours enflammé ; des i 
visages trop pâles sont l'indice de la crainte , | 
d'un naturel facile à se désespérer , toujours 
atterré et qui croit ne pouvoir rien obtenir 
que par prièreS. Ceui dont le teint est livide et 
noirâtre ont un caractère intraitable , sangui- 
naire et cruel; mais ceux dont le teint est bla- 
fard , ou couleur de lait avec des yeux rouges , 
des cheveux soyeux , longs , d'un blond argenté, 
«ont craintifs, très-foibles , et presque inca- 
pables d'agir ou de réfléchir. 
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Le sexe masculin a sur-tout les attributs du 
tempérament chaud, car les eunuques et tous 
les individus qu'on prive des organes géni- 
taux , sont humides , mous, gras, et sans poils 
comme les corps efféminés. Mais plus un 
homme est mâle, plus il est velu avec une 
barbe épaisse, une chair compacte, des fibres 
sèches et tendues , une peau brune , des che- 
veux grossiers , courts et noirs comme les yeux ; 
un regard assuré , des épaules larges , un col 
musculeux et une poitrine forte. Cette grande 
vigueur lui donne la fermeté , la constance , 
l'audace , la franchise et la simplicité ; il est 
luxurieux, et dur de caractère. Dans la femme ^ 
une chair mollette , une peau blanche , fine et 
sans poils , de longs cheveux blonds , des yeux 
bleus au regard tendre , le col long et grêle , 
des épaules étroites, une poitrine délicate et 
des hanches larges annoncent sa douceur , sa 
timidité , une foiblesse pleine de grâces et de 
sensibilité ; mais la rendent craintive à l'excès, 
fine , dissimulée , inconstante. Les femmes 
brunes qui ont de la barbe et du poil sur la 
poitrine, sont fort lubriques; au contraire, 
les hommes peu velus, blonds, à peau lisse, 
montrent peu d'ardeur eu amour et ont de la 
flexibilité dans le naturel; car la dureté d'ame, 
le courage , Tardeur amoureuse augmentent à 
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propoi^tion ches villosîtës <fm , recouvrant le 
corps , le rapprochent de ranitnalitë et de Tétât 
brut. Suivant la fermeté ou la mollesse des 
ichairset le degré de tension des fibres, le carac* 
tère est plus ou moins doué de force et d*acti-^ 
vite. 

On juge ordinairement de tout le corps par 
les traits du visage; une grosse face joufflue et 
rubiconde annonce d'abord un caractère sans 
souci , gai , libéral , aimant la bonne cbère , 
mais imprudent et assez peu réfléchi. Au con- 
traire , ces petites faces toutes décharnées , pâles 
et creuses indiquent une humeur triste et sou- 
cieuse, sobre et économe, circonspecte et pru- 
dente. Il en est de même de ces visages en- 
foncés et ridés qui paroissent rêveurs ^ chagrins 
ou chargés de mécontentement comme les vieil- 
lards ; mais ces faces ouvertes, saillantes, sans 
rides, comme chez les jeunes gens, brillent de 
contentement , de bonne humeur et montrent 
un naturel facile. De grosses joues flasques^ 
tombantes, avec un triple menton décèlent la 
<;omplexîon flegmatique, lente, engourdie, peu 
capable de fortes pensées , ou d'actions hardies 
et vigoureuses. Des joues minces, relevées, un 
visage osseux , un menton maigre et saillant 
<lénotent un tempérament bilieux, vigilant, 
propre aux actes de fermeté et capable d'opi- 
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niâtretç. En général, les traits remontans do 
Ja face marquent de l'orgueil , de Tarrogance ^ 
de la présomption , tandis que les chairs qui 
tombent, témoignent de la pusillanimité el 
une humilité débonnaire qui présume peu de 
ses forces. Lorsque les traits s'écartent et s'élar- 
gissent sur les côtés , ils annoncent un esprit 
jovial et de bonne humeur ; ceux qui se resser- 
rent et set, refrognent , montrent, au contraire, 
tout le sérieux de la mélancolie. Le visage qui 
paroît vieux dès la jeunesse marque de la pru* 
dence , de la réflexion , et annonce un carac- 
tère caché, soupçonneux, des mœurs difficilcts 
-et sévères; tandis qu'un visage qui conserve 
même dans la vieillesse des traits de jeunesse ^ 
supposa dans le caractère de la libéralité , de 
la franchise , et même une vivacité impru- 
dente , avec des mœurs faciles et confiantes. 
■Ceux qui gardent à tout âge des traits moyens 
entre la jeunesse et la vieillesse , paroissent 
^voir plus de solidité de raison et de force de 
caractère. I^s individus très-marqués de petite»- 
.vérole ont plus d'irritabilité extérieure et d'im- 
patience, que de profondeur et de solidité de 
jugement. 
^ Une tête trop grosse à proportion du corps', 
comme chez les enfains et les nams , suppose 
un .esprit lourd , slupide , endormi ; les fort 
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jpetites têtes annoncent un esprit évaporé, 
frivole , étourdi , mais les têtes de moyenne 
grosseur paroissent les plus convenables pour 
le bon sens. Un front trop renversé en arrière 
indique un esprit foible on pliant, flatteur et 
même passif; les fronts trop redressés ou re- 
levés sont connus par leur opiniâtreté., et 
rendent l'esprit rogue. La plupart des fronts 
chauves annoncent ou une certaine exaltation 
d'esprit, ou un tempérament voluptueux; mais 
lorsque les cheveux sont implantés jusqu'au 
milieu du front , ils indiquent une humeur 
sévère et peu sensible. Les personnes dont les 
paupières supérieures sont renflées paroissent 
disposées au sommeil ; si les inférieures sont 
gonflées , elles, donnent la physionomie de 
l'ivresse. Un nez long et pointu est le signe de 
la sagacité , et aussi de la finesse çt de la ruse ; 
le nez court et obtuS marque une simplicité 
d'esprit facile à duper , «et fort peu de pré- 
voyance; un nez maigre et mobile dénote un 
ilaturel moqueur ; les gros nez sont un indice 
de pesanteur , et le nez tortu marque , dit-on , 
des travers d'esprit ; mais un nez aquilin , 
grand , nerveux annonce de la force et du cou- 
rage, et le nez épaté un penchant à la luxure , 
parce que les organes sexuels influent beau- 
coup sur cette partie de la figure* 
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Comxtie un vase ouvert laisse lérenter la 
liqueur qu'il contient , de même une bouche 
toujours béante ^ sur^tout avec des lèvres 
. -épaisses, larges et saillantes oomme dans les 
nègres y passe pour*le signe de l'imprudence et 
^e la sottise; une bouche bien close, enfoncée, 
«t des lèvres minces se rapportent à un esprit 
fin , adroit ^ dissimulé comme dans Tibère. 
La bouche large est un caractère masculin qui 
annonce le cou rage et la voracité, tandis qu'une 
petite bouche, naturelle aux femmes, donne 
un indice contraire. De grosses et larges mâ- 
choires témoignent une grande pesanteurdans 
1 esprit. La plupart des visages gravés par la 
petite-vérole tiennent du tempérament san- 
guin , humide , efféi»iné , et ils indiquent 
un oaturel vif, inconstant.» qui suit plus les 
;sensations que la rnison. XTne barbe noire et 
«^paisse^ marque la ibrce ^ comme une blonde 
et rare , marqué la £oiblesse et reffémination ; 
Une barbe rousse donne un aspect ixtiel, et 
les hommes à cheveux roux avec des taches 
de m^éme coule^ir sur Ja peani , passent pour 
.être quelquefois dun méchant natureL Des 
cheveux fins et soyeux sont la marque d'un 
' tempérament délicat et sensible ; s'ils sont 
'durs et grossiers , ils témoignent la rudesse 
brutale de la complexion ; ceux qui «ont 



bouclëa naturellemesit , annoncenl le tempe-- 
rament sanguin; s'ils sont frîs^ ?t crépus ^ 
uneiiumeur bi^euse; s'ils spnt droits ^ ptata 
et roides, un caractère mëlancol^ue ; s'ils 
sont tr^s-alongé& ^t flctxjkbl^s» mne^ïon^lutioa 
flj^matique. 

. L'homme doit avoilt up qqI court at fcorfi 
comme celtii du taureau, parc« qu'il marque , 
la vigueur 9 taç^ qu^un cou lou^ et mince, 
est propre à la f^tAm^ dofkt il .âunooce la 
timid^< délicatesse. \hi cou roide est le signe. 
4e l'obstinatiou et 4^ la duireté ; ceiix k^ 
port^Qlill des gç^tres^i^u cou sont : ordiu^ôjce- 
men^ ; 4^ P^ 4'^^]Mri& 'De groAses épau- 
les ) carrées comme 4^elles d'Hercule » annoa- 
cent beaucoup, dp fwce ,, de rualiqilé et de 
simplicité, dans l'ii^t^lligence ; il ea est de 
f mên^e 4'une ^a;^^ poiti'iiiie ; au contraire , des 
épaules minçe/^^'ieF.)^^ 7 ftvec une .petite pot-- 
' trine promettenl: ua esprit plus subitil , mais 
d<e la faiblesse et d^ refféoiin^tion. Aiasi ^ les 
femmes qui ont W ^i^ «aaigre ou extéimé^ 
sont délicates d<e compl^xion, et aussi fixûdjtiSy 
que celles qui oj^t un gros sein , telles que 
les boiteuses , sont portées à l'amour» I^es 
orgajpes de la génération sont plus dëvelop-» 
pés.dana les boiteux^ parce que les membres 
déformes se DOUEriseiesaLt moins. Ua corpa 
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mince qui a de grosses et longues exttéïriite* 
donne un naturel à la vérité lent et bonace,' 
mais laborieux; tandis qu'un corps massif qur 
a des membres minces ou petits, à té carac- 
tère pîû« vif ittiaiisiAéins' porté au travail* 
Si les corps maigres , bruns et de petite taille 
sont promptS', faciles à s'émouvoir, s'ils en- 
treprennent tout et n'achèvent rien , les grands 
et gros corps qui sont blôiïds ou blancs ,mùli- 
trent tant d'indolence qu'ils ne peuvent pres-^- 
que* s'occuper de rien; doux ^ mais apdthî^* 
ques, ils ont peu de Vi va<îi té d'esprit; 'Leà' 
hommes de taille et de côtileur intermédiëiVcfè'ii 
sont les plus propres à toufle ^eisfpèce de ti'aVâil', 
soit d'esprit, soit de corps. » - - ••■' «• •'- 

De tous les signes, ceux qui indiquent* 'le* 
moins d'esprit sont d'abord une peau épaisse'^ • 
dure, qui ne donne que dfes^ sensations' im-*' 
parfaites ; un ventre extrêmement giros et 
lourd; parce que les organes du sentiment et 
de la pensée perdent en force tout ce que 
gagnent les viscères nutritifs; ensuite un tem- 
pérament flegmatique, qui est fort gras, de 
grande taille , avec des chairs flasques et glu- 
tineuses^ un teint blanc, fade. On reconnoît 
encore Thomme stupide à ses yeu^c éteints et 
pâles , à un grand visage et des mâchoires 

osseuses i à ses traits émoussés et ses mouve- 
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mens lâches. Au contraire , uu homme d'es- 
prit a d'ordinaire la peau très-fine , le corps 
mince , petit , le ventre rentrant , le tempé- 
rament bilieux, sujet aux vapeurs, la fibre 
délicate et tendue, l'œil vif, le regard per- 
dant , le teint jaunâtre , les traits 4^1iës et 
les mou vemens assez proippts. Cependant ^ 
quelque esprit que ces signes, annoncent, ils 
n'atteignant pas entièrem^t au vrai génie* 
L'homme à qui le ciel fait ce do^; porte dans 
jE^ figure, et. sur- tout dans ses regards, je ne 
sais quels traits . marqués et pénétrans qui 
vont à l'ame, et sont plus faciles à sentir qu'à 
décrire, .$ia face sera noble et majestueuse 
avec simplicité, son teint .pâle, jaunâtre ou . 
légèrement livide , mais jamais d'une couleur 
fade, efféminée, ni d'un rQuge vif;sesyeyx 
fixés , profonds, brilleron^t ^'un feu intérieur; 
ils seront pleins.de force et même ^mpi:e4nls 
. de mélançplie: il aura des cheveux droits , ;Mi 

très -noirs /ni très-blon4s ; . unq peau fine jet 

,' ■ ■■•■■■ ........ ^ 

non gravé.e p^f la petit^.- v,érole, une tfiille 
plutôt cp.urte que grande, la chair plutôt sécha 
qu'humidç; toutes sçs manj^^es seront aussi 
simples que nj^turelles , et il.^ paroîlra plutôt: 
constant qu^e lég^r et spijçituel. ^ 

: I 

• : • . . . ' \ . • .■• I ..;».:.. ^ , ... 1 
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CHAPITRE IV. 

Ikdicqtions physiognomoniques tirées des 
mouvemens ^t des affections. * 

Touiifes les fonctions de nos organes pré- 
sentent aussi de» indices du caractère moral 
et de l'esprit; par exeînple, une voix haute 
et grave dénote la chaleur amoureuse y la 
force du naturel ; la voix basse et aiguë in- 
dique le contraire , comme chez les femmes et 
les castrats. Les complexions flegùxatiquies f 
dans les lieux humides sur- tout, ont la voix 
sourde et rauque ; dans les tempéramens 
bilieux , et les pays secs , elle est claire et 
sonore. Une voix aigre désigne un homme 
irascible ; une voix molle caractérise une ua-* 
ture douce; la voix nazillante, comme le soa^ 
d'une cloche fêlée , une mauvaise constitu- 
tion ; et la voix cessée témoigne qu'on n'est 
plus capable d'engendrer. Le langage natu* 
rellement humble et tremblant dans les uns, 
arrogant et de haut ton chez les autres , sont 
les signes des caractères correspondans. Une 
parole prompte et bégayante se rapporte à un 
esprit étourdi, précipité; mais des paroles^ 
lentes n'appartiennent qu'à un naturel tardif; 
le langage simple annonce l'homme simple , 
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«t le parler subtil oti entortillé , tin esprit 
rusé , msth tîmidé. Les persônhès qui gras- 
^seyent èont migharâes et efTéminées ; les hom- 
mes durs prononcent fortement lés sons les 
plus Après. 

Rien n'indiqué mieux le mode de notre 
sensibilité intérieure , que Tespèce de chant 
et lé rhythrae que chacun de nous préfère^ 
Ainsi , les airâ siriiptés du genre chromatique ' 
annoncent un caractère tendre , édiectueux ^ 
mitant que des airs cofnpiiqués , à rhythmevi£ 
et en béquarre^ décèlent un naturel ardent , 
bourra et emporté» Les personnes qui chan* 
tent beaucoup sont fort portées à Tamour; 
la nature attribué' même à tous les animaux 
des voix et dei^ chants à Tépoqué de leur 
génération. Le mode harmonique annonce 
moins de sensibilité intérieure, dans ceux qui 
le recherchent , que la mélodie ; mais il existe 
un grand nombre de nuancés qui peuvent 
faire distihgtier les dispositions morales , sur- 
tout dans les femmeâ. 

Ceux qui rient toilVént , el même aiii éclats, 
pour de foibles objétà, montrent un esprit dé* 
réglé qui aqppifoché de la folié • sourire modé- 
rément et à propos est là marqué d'un esprit 
féglé et judîdïéttt. ïôatficariéur est né avec un ^ 
miLilvoiâ Bfatutét , et Taif xnoquéur se rapporte 
I. II 
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/ à un esprit malicieux. Rire volontiers annopce. 
un caractère affable, des mœurs faciles, et 
un esprit médiocre; tandis que les naturels 
austères qui ne rient point, ou seulement des 
lèvres, ont l'esprit plus profond. Les hommes 
cruels ne rient qu'en faisant du mal. On juge 
encore , par une haleine petite , lente et rare , 
que Tindividu est délicat et timide ; et par une 
grosse haleine , chaude et ronflante , que; le 
naturel est. robuste ,. mais grossier, 
r Les niouvemens du corps présentent dej^ 
signalemeus physionomiquçs non moins cer- 
tains pour Fe'tude du moral. Ainsi les. per- 
sonnes qui se courbent habituellement en mar- 
chaut , et dont tous les mouvemens sont con- 
traints et ramassés comme chez les vieillards, 

• • • » ■ r 

ressemblent aux avaricieux .et aux craintifs;, 
mais ceux qui se présentent ouvertement 
comme les jeunes gens , qui se redressent et 
dont tous les mouvemens sont larges^ ont l'air 
libéral, généreux, sans^ crainte. Les naturels 
mâles prennent une démarche ferme , égale , 
assurée; le pas incertain , mou et mégal est 
iJropre aux teuipéramens féminins. Marcher 
précipitamment , la tète levée , est une marque 
d'ètourderie; le contraire annonce la réfl.exion, 
tJne démarche solemnelje, mesurée ^j^t^ parti- 
•cûlière aux pédans, qui pjarîenit et agissant en 
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tout avec une ponctualité affectée. Le modeste 
marche simplement, les yeux bai^$é$; le bilieux 
s'avance hardiment et vivement'; les caractères 
tracassiers qui se mêlant de tout, trottent menu ; 
ceux qui se. bercent nonchalamment en mar- 
chant sont efféminés et flatteurs. Des mouve* 
mens brusques et frëqnens décèlent l'inquié- 
tude di\ caractère , l'inconstance de ses désirs; 
mais les personnes constantes qui se tiennei^t 
. aux o})jets présens , montrent de^ mouvemens 
graves et réguliers; ils sont plus .lents chez les 
insoucians , les paresseux ; plus véhémens dans 
l'humeur opposée. En général les actions vio- 
lentes indiquent l'emportement de l'esprit, ou 
des passions fougueuses, ou un caractère extra- 
vagant ; car les naturels modérés ont des mou- 
vemens réfléchis. Les mouvemens prompts 
et chauds s'épuisent bientôt, au lieu qu'une 
action lente d'abord, s' échauffant peu à peu, 
persiste long- temps. Une vie active, à Tair 
libre , au soleil comme au froid , développe le 
système musculaire , marque les traits et for- 
tifie le caractère. L'oisiveté nonchalante dans 
l'ombre des grandes villes, efféminé. les traits 
ainsi que les moeurs. Les peuples qui passent 
presque toute leur vie à cheval ou en voyage, 
comme les Tartares, les Arabes -Bédoins, de- 
viennent carrés, jcourts; ils ont up esprit chç- 
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valeresque , des idées chimériques, et un carac- 
tère, entreprenant , parce qu'ils pfrcoureût 
rapidement de grands espaees. 

Ceuit qui prennent sonVent un maintien^ 
propre à la passion qn'iFs réSï^erttent habituelle^ 
ment, contractent, à la longue, cette^physio- 
Bomîe. S'ils sont enclins à certaines actions 
^viciense» ou vertueuses , iU en saisissent Tair ,. 
éans j penser , et la plupart de nos affections 
iimpriment même profondément leui's traces 
sur la figure, k«fsqti*ôn les éprouve dèà la jeu- 
nesse ; par elles croiislsent et se développent 
avec nos orgât^s. Ces passions modifient liotre 
forme de quatre manières principales. D'ans 
la joie , toutes les ^parties se dilatent, le vis.'^e 
s'épanouit , les joties s'écârtent , une douce 
chaleur se répand dans le corps, ïa poitrine 
s'élargit; tout s'exFiale au-dehors. ta jeunesse 
et le tempérament sanguin sont marqués par* 
ticulièrement au coiil dé ôette passion. Dans 
la tristesse ou le chagrin, qui. est le propre de 
la coroplexion melarrcdliqne et de la vieiflessey 
tout se retiré, au contraire, au-dedans; le 
visage se réfrogtie, les joues se resserrent, la 

m 

|)oitrHie se rétrécit, les 'membres se concen-^ 
trcnt. comme dans le froid. La première est 
«ne dilatation de la vie ; elle engraisse le corps ;, 
la seconde,; qui est sa confcentration , le fait 
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m^i^rir. Dans la colère « l'âme s'ëchaufiEe et 
s'exall^ i tandâ qn'dlle se glace et s'abaiMe 
d^Q^Ja crainte. Ï4i efki 9 lorsque noua sommes 
irrîtçs, -le £eo mo^e au visage^ les joues se 
relè\ieiit, tous testraits se tendent, la poitrine 
sef^Biflç^ le cœur bouillontie , les membres se 
Toîdissf^ô c^^ étatesl plus naturel à l'âge viril 
eti^ ten^pera^neiit bilil^i^x qu'à tous les autres. 
^Mifh dans la çraîute , les mouv^m^ns sont 
oppQ$és aux .prëcé4e,n0 ; les traits retombent , 
la figura sci baissie» la poitrine s'af&isse^ }e 
coQif^gppi^nque et ^ refroidit, tous Wa membres 
sont al)attus ; cette affection se remarque sur» 
t9^ da^ le^ çompWzîon^ pitqiteoses et les 
âge^ d]^iÀrêxpe fai^\çg$e^ oomroe Tepfanee et 
I9 çadHcité. Z^B autres pasaîons se composant, 
pQur;U plupart , de ces quatre primitives, 
participent de lanra traits pbysionomiques. 
Us^mour et la bame ^tant des affections seule^ 
ment ^làMv^s i^iy^ personnes qu'où aime ou 
qi^'^m bait, ne deviennent pas coustitutiou-* 
nell^ pu inhéreuta9 i Torganisation , comme 
l^s prëoe^eates. . . ^ 

On peut dire qua chaque état forme aussi 
une physionomie particulière et inâue même 
sur le tempérament ; /car une occupation 
quelconque employant. un ou plusieurs or- 
ganes, les fortifie aux dépens des autres, et y 
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détourne -principalement les forcéâf vitales; 
par exemple, les bras datifs les boulangera ^ 
leîcerveau dans les hommes d^affaires , lar vi- 
gueur des muscles dans les soldats /-àc. De 
même les hommes qui ont naturellement un 
organe mieux développé qiié^tous les autres, 
sbût portes à embrasser l'iétat qurem ploie sur- 
tout cet organe. Aiqsi, le mélancolique siytfnk 
le cerveau fort^développé , ^fadtis que «6h cc^^iî 
est foible ;, triàte , 5 àbàttû'V' «e livre à-Fétude, 
où à l'état^ ecclésiastique', à-la médècitié , aux 
sciences y • Mx beaux - àrtS' ,' à là' ' pôKlkJiie , 
parce qu'il efet méditatif , jpriideht, sbge, 'së^^ 
dentaire. ï;e bilieux doilt^liai complexion 'ékt 
rôbustey active , et qttî st' *'air martia'ÎV e^t 
porté à; l'état militaire, où il peut *riïîèiix 
exferce>» Sbi^ caractère ' audacieux:, itairéiBIè V ' 
ambitieux dlionneur : die grands vôjr^a^fei, 
des • ientfépti^ès périllètises lui conviennent 
égalemenft»- Lé sanguin qui a de là'ttiô'BifitëV' 
de laîfaeîlilëpour tout,îseta propre àii ébtti-! 
pierce^ au détail des affaires, où il*'pdtfi*tà 
satisfaire son penchant pour la variété j'iaù 1 
barreau , où' il exercera son éloquence et son 
babil naturel. Le pituiteut toujours. appe- 
santi , constant , routinier et peu propre -à* Té* 
tude, trôuvésoncontentement dansla vie agri- 
cole qui est toute simple , danis le travail uni- 
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forme des métiers , des arts mécaniques et des 
manufactures. Chacune de ces occupations 
augmente à la longue l'humeur' qui lui €;st 
propre , même dans les individus d'un tempé- 
rament différent. Les attitudes et les ipouve- 

r 

' in'ens qu'exige chaque état deviennent |;elle- 
ment habituels tfans'ceux qui les exercent 
fréquemment, qu'on les distingue aisemîent; 
ainsi Iles manières rustiques du villagéoJ3 sont 
toutes autres que Télégaiite politesse du citadin. 
Les disproportions de fortune et de rang 
se Remarquent nourseulement dans les déco- 
rations extéFietirèà , mais sur-tout par l'air et 
le ton. Une fierté' noble se peifit sûr la face 
des hommes libres; tels qu'étoient les anciens 
Grècs'èt^es Romains: des traits bas ^défigu- 
relit les visages des hommes nés , comme 
presque tous les Asiatiques,- sous Tinfluence 
dé la tît^intc et de Fes^lavage. Le riche se dis- 
tingue ordinairement par une affectation de 
supériorité; plein de lui-même , il ne se gêiie 
point, il prend ées aisés et parle haut; tandis 
que le pauvre a l'àir humilié , respectueux : 
il cède lè^ préséances et parle d^un ton bas. 
D'ailleurs tout genre d'occupations imprime 
une modification au caractère moral ; le ma- 
rin est brusque et franc; l'habitude de verser 
le sang, rend les bouchers cruels, et il est 
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« 

des meJLiers qui engageât dans des mœurs 
vicieuses. 

Tout ce que nous avqns coutume de recher- 
cher décèle également nos iocliD^tions. Les 
cœurs simples et doux aimant les enfans , 
mais les esprits serieçix se .plaisept avço les * 
vieillards, et devienQeat ^yee eu^ prudeqs et 
soupçonneiix, L^'esprit léger ^ |e sentiment dé* 
|icat des femiQe$ se montrent dans le gQut 
pour les fleiirs, Çç vif amour ppur de brîUaqs 
spectacle^, pour des objets d'^rnemept^ pour 
tout ce qui flatte , déepre q^ embellit , appar^ 
tient au na^iirel vain et ei^ép^n^. Ui^ esprit 
mâle préfère , dès Tenliu^ ^ ^Ie$ occupa tionii 
fortes y \^ bruit y les armes , 49:i^basse , au lieu 
que les petites filles font des poupées. De même 
que le sigiie d'une conçiplexion austère est 
d'aimer des alimens âpres, seqs etgro^iers;^ 
la recherche des nourritures sucrées , bumi[dçs 
et légères ,1 est; Tindice d'i^n paractère plus ten* 
dre- Se gprger de lard , de, graisse et dç. phair ^ 
comme Içs habitans des pays froids, témqigjpç^ 
un esprit lourd ; tandis que les esprits si|ihtf|f 
des méridionaux ne s'accommodent qued'ali- 
mens délicats, maigres ou tirés des végétaux^ 
Le goût pour les substances acres , épicees vief 
liqueurs spiritueuses , dénote un naturel vif et 
mèj(ne violent;^ des alimens pâteux ^ insipidjes.^ 
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oi^vienneiit ^ux caractères lents, soit que \ 
chacun désire \e^ objets en harmonie avec spn 
tempérament y soit que- ces alimeps amènent^ 
à la longue , le corps à leur propre nature. 
I^'usfige des odeurs suaves annopce leffémina- t 
tion , > et y dispose. L'on a remarqué que les : 
personnes sujettes ^ l'ivresse , soqt franches, 
libérales et même téméraires cpxnme lesi jeunes 
gens, qu'elles ne conservent. point de Q^écluip<^ 
ceté au fond di^ cqeur ; tandis que l'extrême 
sobriété est plutôt le partage des caractères # 
dissimulés, craintifs, resserrés, comme les vieil- 
lards, et capables de méchanceté. Les mœur^^ 
siniples et naturelles tirent leuf.f^îgne du goût 
ppip le jardinage ou Jes occup^tipui^ champé" 
très, tandis que les esprits v^ins , remplis 
d'affectation et d'artifice , recherchent les cours 
et le^ sociétés des grandes viUf^. U^e humeur 
solitaire est ou orgueilleuse xm . chagrine ; si 
elle se plaît dans lef Jeûnes et les macéf ations^ 
elle est austère j vertyeuse ; 4kais> un tempé-r 
rament mo^ , sensuel , ne cherche que leâ 
plaisirs du o^ond^ ^t }es boppes tables. 

C'est encore par les vêtement: qu'on reeon-» 
noU là trempe du naturel; car W femilieset 
les tempéramens qw\ leur ressemhlent, préfet 
rent les hahiikoieps de couleurs : blanches ou 
claires; mais les caractères graves et mascu-^* 
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lins choisissent des teintés pliis foncées. De 
même , lia jeunesse aime lés couleurs vives et 
gaies coram'ë son humeur; tandis que la triste 
•vieillesse cherche des iiuahèés sombres, et 
porte déjà les* livrées de la itiort. Le deuil est, 
«n effet, le signe du chagrin, et les charges^ 
sérieuses, comme celles de l'église , de la rob.e, 
dé la médecîtie^ du doctorat, prennent de 
longs vêtemens noirs. On' juge, par lliâfciit, 
du faste -ou delà simplicité du naturel. Les 
Européens^ peuples actifs, aiment les hâhils 
t?troits, courts; l'Asiatique ;taôins actif ,plii« 
grave, prend de longs\hab'iIlemens; et là 
femme 'désiiriéè à une* Vré sédentaire , ffôrte 
des vétem^rts jphjs amples tjûé'Fhomme ;' ainsi, 
ehacun s'habille à l'unisson de son caractère ek 
de ses moetit^: .,.*.. -> -i . 

' Etre sensible ^^x plus lé^^is objets , comme 
les tempéraméhs trop excitables,' est la preuve 
qu'on n'es* -pais en rapport avec des choses 
fortes , comitiëlé sont lés caractères plus mâles. 
C'est sur-tout dans les actions ordinaires,* faites 
sans y soiiger ^ que le naturel'' se découvre i^ 
comme dan» la -liberté des repas, de la vie do- 
mestique^ oivdans les occasions subites qui iiè 
laissent pas le temps de la réflexion ; Chaque oîi^ 
vrage fait connoitre la capacité et' les moéursf dé 
l'ouvrier; le fort faisant des ôbloses fortes^ le 
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fbiblë sé pôrta*itftux délicates , et chacpn choi- 
sissant son genre; Si les moeui^s déterminent le- 
choix des études , celles-ci passent ensuite dans 
les ?riœurs ; l'anjour des lettres ou des beaux- 
att^émnonce un esprit délicat, sensible, sou-- 
VenVtioble et élevé. Ceux qui préfèrent, dans 
lei^ndsique, l'harmonie à la mélodie; dans la 
péîtitt*rey le coloris à la composition et 'au* 
dessifi; danslapaésie, le style au feojètmême, 
suivent plus riinpreteion des- sens que celles 
deTiame.Us sqnt vifs,. dissipés , pntiplus d'ima- 
gitiation que de jugement ^ et plu^ d'esprit 
que de génie. Les'personnes.d-un goût opposé 
sont tendres, simple^ ; leur ame naturellement 
concentrée, eat plqs émue que leurs sens. 

.CHAPITRE V. 

Du je lie sais quoi^ des rapports de sympathie 

et d' antipathie* . p 



rv ?î 



■. • t • 



Ippi^pENDAMMÈNT dq CCS moyen& pour décou- 
YTJir Iç naturel de chaque individu , il y a cer-. 
tdLinJe ne, sais giioi,daLnsp]jasiiçur^ j^ersonnes, 
qui nous porte d'abord à les aimer ou haïr: 

;, Qdi et amo ; qufire id faciam fqrta^se.Fc^niria; 
Nescîo, sed fîeri sentio et excrucior. 

Catui^l. 

■■ * ■ ... ' 

Il faut rapporter à ce tact de l'ame^ Tins- 
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tinci phy6ÎODOinique , qui, biea que Iniijt'jif 
animal , ^t le seul arbitre de ces liaiêOQ9 Iw- 
inaines. I..or9que la nature ne nous y % p4à 
rendus sensibles , on ne TiK^quiert p<^at pv 
la scienoe, quoiqu'il se puisse perfectiSiiimr 
par l'étude. Il juge par uâe impreMÎOR 
secrète , sans raisonnement , liiais par les 
rapports de la %ure ou du oorps, par ia:éi^ 
marche , lés manières , la voix » le inouveirieiil 
i;ënëral; et plus on veut le de'finir» phis iV 
échappe à l'esprit. Enfin, Ton platt% on TM 
déplaît sans en conuoitre la cause; notre èœul;. 
se réservant ce sentiment obscur. ' -tt:. 



1 1 • > 



Il est des nœuds secrets, il e^t des sympaihies,' 
Dont par le doux rapport les aines assorties ' ' ^'' ^ ' 
S'aftachent Tune k ] autre, et se laissent piqifer 
Par ces je ne saîi> quoi qu'on ne peut expliquer. 

CORNBILLJB.' 

"... ..V'-- 
I^tre ame apperçoit ainsi , par une action 

secrète de ses facultés , des relations harmo- 
niques avec. les autres âmes (i), comme les 
sons en ont entr'feux. Os sympathies otf ces' 
antipathies nsftureMes dé][)en(Ient de rapports 
merveilleux entre les caractères : rappb^tîi 
qui consistent dans des qualités sembtafblès 



(i) Reppler , Harmon. cœlest. , L iv , c. a ; Kircher » 
magneî. !I 
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ou bien contra^îres du tempérament et des \^ 
autres dépositions tant du cor^s que de Tam^* \ 
Les aaimaux même y sont sensibles entre 
eux ; car ils Oût des choix d'aiâitte et des 
antipathies innées. Ce n'est pas toujours la 
beauté qui nous attiré, ni la laideur qui nous 
M|Miusse. Un<econdo«inancéham)OiiiqQedans 
le son de la voix de l'homme et de la femme, 
-VQ aiïoord d'analogie dans les goûts /une coi^- 
yespondance dans les formes, une similitii^ 
<laiis les affections, £ait que raxne jtige aussi- 
^t du sentiment d'une autre aihe d'après le 
à/en j et dans le n&éme moment , ciles sont à 
l'uivisson, elles efitrent en liaiéon d^amour 
lou d'amitié ; ain^ , deux cbrées étant à 
l'unisson , si une ^Ule ^enîre éh vibratron , 
elle entraliW le tnôuvement-de Tautre. Si 
un' jeune hëtliAÉ^ fi^aimoit dails une jeune 
jpetlsontké v que '<îe qu'il poitf roit trouver arec 
toute aut^e, Il rtf aùroit qti'iiné sympathie 
wlatÎTe Wix' sexes , el l'unioti se dissoudrt»t 
api*ès la' jouissance; mais s'il Taimîè par-dessus 
toute aiitrê, et même sans taiofflf d'intérêt ^ 
un j>bysion6m îste en décou\Tifa bf*rai$onen 
examinant leurs rapports de ruteuri, de for- 
tties> de (Caractères /&c. Il 'potfrraf'tHynnoître 
aâl^i les différence$ capables d'étigendPrtr erf* 
tt^eux des dissensions et de^-i^ë'félfi3?X *^ 
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La plupart des sympathies ordinaires de- 
pehdent des ressemblances, car chacun de 
nous recherche son égal ^ l'enfant accoiirt vers 
Tenfant^ le vieillard se .rapproche du vieil- 
^lard, le jeune homme des autres jeunes gens; 
1^ femme, de la femme. Et néanmoins entre 
pareils âges et sexes , entre même condition, 
nous faisons encore de- grandes différence^. 
C'est parce que nous découvrons sur les figu>- 
reSj dans le maintien et les actions de nos 
pareils y quelque conformité ou des disson- 
nances avec les nôtres^' lÂinsi ,i un natui^ 
chaud et vif, trouvant de la lenteur, du froid , 
dans les mouvemens , -d^ns le jeu de la- phy- 
sionomie de son voisin., il s'çn impatiente el: 
le hait;, ils ne marchent point du même pas , 
ils ne peuvent que se disjoindre ; mais Thomme 
impétueux trouve comme un autre lui-même 
dans rhomme ardent. Nous n'aimons une per- 
sonne, qu'autant que nous trouvons en elle 
quelque chose de nous-mêmes , ou plutôt nous 
n'aimons. guère que nous en autrui. L'on, ne 
se tient :l,'ujn à l'autre que par cette confor- 
mité de nature. Comme dans un mélange de 
plusieurs liquides, l'huile se réunit à Fhuile^ 
l'eau rechçrche, l'eau , çt le mercure l'autre 
mercure i.j ai p^l^ dans la société, chacun s'é^ 
coule vQx^jijsesi pareils. Si le nombre des idiffé- 
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rences entre deux personnes renij)orte sur 
cetui.de leurs ressemblances , eltes se haïront ; 
si le contraire; a.lfèu, elles s'aimeront; s'il 
existe autant de conformité que de disparité; 
il 8'ét£(blit un équilibre d'indifff rence. Le 
meilleur moyeUipour sympathiser avec une 
personne , pou^ s'uiiir d'ame avec elle , de^^ 
viner ses/sentimens et ses pensées, est de lui 
ressembler en toutes choses. 

Les sympathres is'exercent principalement \ 
entre les habitans d'un même pays'^ qui, ac-* 
coutumes aux mêmes moeurs , ayant le même 
langage et une pareille manière de vivre , ont 
aussi des traits de ressemblance dans la physio- 
nomie. Si la natuï<<e du terrain "détermine le 
genre de vie dans 'Ffaomme, elle détermine 
egaleitient les mœurs des animaux soumis aux 
mêmes influenceSi C'est ainsi que l'Àrabé est 
sobre et solitaire comme son chameau ; le 
Tartare brutal et infatigable comme le cheval ,• 
son compagnon ; le Lapon craintif comme le 
renne; le montagnard sauvage et velu commo' 
l'ours, ou léger. pomme le chamois; le nègre 
sensuel, lascif: <çt imitateur comme les singes^ 
de son pays ; l'Indien doux et réfléchi comme 
Téléphant. Les hommes qui vivent avec les ani- 
maux, en contractent aussicertaines habitudes- 
«QmblaIH^& : les bergecs de^itiennén tsimples avet^ 
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les brebis ; les porcbers i m i teat la nialpropf été 
des pourceaux s le bouvier est lou^d comme 
le bœuf; le chasseur prend le caractère ardent 
€t plein de sagacité du chien. 

Ainsi y les mœurs se- ressentent principale^ 
ment de oeux qu'on fréquente. Nous adop- 
tons même certains traits de la phyMonomie 
des personnes avec lesquellea noua rivons 
long- temps , sur- tout dans la tendre jeunesse 
qui reçoit fadfement Lai teinté des passions et 
des habitudes de ses pareas ou de ses {>récep- 
'teurs» Dans les congrégations religieuses, le^ 
couvens, les séminaires t los coUégès, tes té* 
gimens, enfiù dans toutes les sociétés oà la 
nourriture^ les manières sont uniformes, le^ 
affections pareilles, où tôiit, jusqu'aux habits 
est semblable, la physionoàiie prend vue 
teinte générale; elle se conserve encore danâ 
ceux qui ne sont plus soumis à ces mémes^ 
règles , et peut se perpétuer. Cet effet dépend 
sur-tout de IHmitation ; car puisque nous pre« 
Bons spontanément un air triste avec des per- 
sonnes tristes , et gai avec des personnes gaies , 
ces habitudes longuement contractées peuvent 
devenir naturelles. 

Les mouvemeus secrets de Tame se dévoi* 
lent sur^tont lorsqu'elle Éi'est point contenu» 
fifiar les sens et la veille ; aussi ka song<^ iiiâi- • 
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^Xiént les humeurs qui domineut en hous. 
KJu'un jeune ïiomniô sle représente ^^dâtis ses 
téyes quelque femme qu'il n'ait jamais appep* 
içue , son iiïiagihàtiôh iVrnéra sans doute des 
qualités et du genre de beauté qui se rap- 
portent à ses goûts ; il la fabriquera , pour 
ainsi 4if? 9 ^ur le. modèle de son ame qui 
cherëhe toujours ses consonnaqces harmoni- 
ques. Gb tyîpe întérieût guidera ce jeûne 
homiîpe pout découvrir ,' dans le monde , 
quelque femtne correspondante à cette image 
qui l'aura charmé ; nous àvoûs si hatUrelle- 
meikt empreintes dans notre atae tes disposi- 
tions ,- qu'elles notis frappent laUlssilôt que 
nous les rencontrons. Quoique nous u'y son- 
gions pas, nous portons en nous ce modèle 
intérieur plus oU ifnoiïis parfait , qui juge sur-> 
le-'Cbainp nos semblables , selon qu'ils ;s'y rap- 
poHent oti qu'ils en diffèrent. 

)K Je ne redoute pas , ^isoit César , la figure 
)» fleurie et bien peignée des Antoine et des 
» Dolab^U^ ; mais je me défie de ces visages 
» pâles let maigres des firutus ^ des Cassius ». 
L'événemeUt justifia cette conjecture physio- 
gnomonique (i). 



(i) De tous les moyens einployés pour déconnir lo 
naturd de rhonuiie) le plus usité est l'art physiûgnafaKH 

2. 13 
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DEUXIÈME PARTIE. 

De r hygiène morale. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment il faut d^ahord disposer le torps. 

Cf. Ltcurgus , celuy qui: establit les lois des 
» Xiacédémoniens , ^prûit un iour deuxjjeuiies 
» chiens nés de meiEiine père et de iiièsme 
» inère , et les nourrit si diuèrsement qu'il en 
9 rendit IVu gourmand et goulu , ne sachant 
» fair^ aultre chose <[ue mal ; et l'aultre bon 
».à la, chassie et à La queste (i)». Comme il 

nique, dont il existe beaucoup ;de traités. Le» cAferrationf 
les plus certaines qu*on.en peut tirer ^ résultent desibnnef , 
des couleurs , àt^ mouyemens qui se rapportent aux carac* 
tères des tempéramens , des âges , des sexes , des pas- 
^iont 9 Gcc. icomme nous àtofas fait. Aucun signe isolé nt 
4toàs ^rcrft suffisant ou dëcisif ; caf pour connoitre le tout , 
iliÇMKt juger par le tout. UnanatoiniBte-aUeBiaaâ , le idoo- 
tei^r jGall'j prétend, de notre ^emp^i distinguer «to« pe»- 
chan§ jpar les, diverses ëmUiences ou bosses du evn^fie; il 
suffit d'observer , au contraire, que la plupart de nos dis- 
positions' morales naissent d'autre part que de l'organe 
ti^fët^fSl', "comme nous l'exposons dans la suite de cet 

tuiitii^. •■■■•■ ^ ' 



^ 
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n^est aucune chose plus importante pour le 
déyeloppement des facultés spirituelles et mo- 
rales que la nourriture^ ou les tiabitudes de la 
vie, il nous faut chercher quelle hygiène est 
la plus propre à la santé de Tame. 
. Un arbre à fruit, quoique né de bonne 
graine , ne deviendra qu'un sauvageon s'il est 
livré à la simple nature. Sa sève employée à 
produire du bois et des feuilles s'étendra toute 
en rameaux ; elle ne donpera que des fleurs 
rares et des fruits acerbes. Au <^ontraire, le 
plus miince sauvageon taillé, greffé, soumis 
^ la culture 9 fructifiera d'hantant plus abon- 
damment qu'on émondera mieux ses branches 
gourmandes, et l€ bois inutile ; c'est pourquoi 
les espaliers rapportent davantage de fruit , 
à proportion, que l^es grands arbres. De même 
un homme livré à tous ses penchans naturels 
deviendra bientôt glouton et gourmand , fai- 
néant et dissolu , rapace , violent , égoïste , et 
pour tout dire 9 ne songeant qu'à se satisfaire. 
Croupissant dans la paresse, abruti par la dé- 
bauche, il sera, aussi dépourvu d'e3prit que 
lâche de cœur, et jarmoureux de sa vie ,-.comme 
la vile populace. Mais plus l'homme se res- 
treint à l'extérieur , en retranchant autant 
qu'il peut *de la sensualité^ de la mollesse , des 
voluptés, enfin, idç l'amour de soi et de la 
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vie , plus il fortifie intérieurement son esprit 
et son caractère moral ; plus il produit des 
fruits en perdant des feuilles. La sobriété , la ^Êk 
tempérance impriment plus de vigueur à' ^ 
l'ame, parce que le corps consomme moins^ 
de forces. Les hommes d'esprit ou de coeur 
agissent par dedans^ les'autresp^r dehors; tes 
premiers se retirent au centre, et même Thâ- 
bitude de la contemplation , Thumeur melan-* 
Colique , comprimant les esprits , leur donneiit 
de l'unité et de l'énergie ; mais ceux qui s'ex- 
halent au-dehors par les plaisirs et les'dissi-^ 
pations, affoiblissent leur intérieur. L'art de 
rendre plus ingénieux et plus vertueux est 
donc celui d'accroître les facultés de l'ame en 
diminuant celles du corps ; la discipline reli- 
gieuse qui recommandé avec tant de soin la 
prière ou la méditation dans la retraite , ainsi 
que le jeûne , la nourriture maigre /les veilles, 
la mortification de toUs les sens , a pour but 
de perfectionner notre moral. Aussi les mélan- 
coliques, les hypochondriaques, nàturellerrient 
disposés à ce genre dé vie , sont souvent plus 
spirituels et plus capables de vertus que les 
hommes d'un autre tempérament. 

Par là s'établit ladifférence entre l'hygiène 
convenable à la santé corporelle , et l'hygiène 
propre à celle de l'ame; car si Ton favorise 
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beaucoup la nutrition ei les facultés sensuel- 
les. Ton rendra sans doute' très- robuste, ou 
très-sain ; l'on formera un athlète parfait^dans 
toutes ses fonctions corporelles; mais à coup 
sûr un esprit lourd et une ame grossièfe. Il 
est vrai qu'en favorisant trop les fonctions 
mentales, aux dépens du corps, ce dernier 
s'affoiblit extrêmement ; mais le»génie est in- 
compatible avec une . San te trop florissante. 
La force vitale, comme étouffée sous le poids 
des nourritures, ne peut pas s'exercer libre- 
ment , tandis qu'un corps creux et poreux eSt 
plus flexible,. plu& maniable dans toutes ses 
opérations. Ainsi , le bois sec et léger résonne 
mieu:( dans les instrumens de musique , 
qu'un bois compacte et pesant comité du 
plomb. 

Il faut supposer d'abord une texture déli- 
cate et pourtant ferme , un sang subtil dès la 
naissance. Les femmes réglées pendant leur 
grossesse, fournissant nK)ins de sang au fœ- 
tus, donnent,, dit-*on.,dQsenfans plus minces^ 
plus dispos et qui ont plus d'aptitude que les 
autres à biea agir et à bien apprendre. La 
plupart des hommes célèbres par leur esprit, 
ont été d'une extrême délicatesse à leur naisr 
sance , et n'ont pas moins résisté que les aur- 
tres aux maladies ; car nous distinguons cetti3< 



l8^ bi L'^GIÂNE MORALE. 

ténuité flexible et saine qui plie .au inâl et nis 
êe rompt pas , de' l'infirmité maladive qui 
Té6ul|e d'bne inauyai^e complexion. Les in- 
<)onimodités qu'éprouvent les enfans grêles se 
jMroportionnent à leur délicatesse ; .les enfans 
trop robustes sont plus exposés à dé fortes 
jÉialadies qui lés font périr. A Sparte où Toa 
vouloit des icorps fermes et bien' dévelop- 
pés , mais souples , Ton préféroit les maigre^ 
et musculeux aux corps gras et épais ; c'est 
pourquoi l'on épargnoit la nourriture aux en- 
iàùs et l'on multiplioit leurs travaux. Cette 
habitude de corps sèche et rigide, «st non* 
Seulement saine , mais ïa plus propre à l'exer- 
cice des vertus morales ; tels étoient les Gâ- 
tons^ Phocion, Aristide, &c. Une chair déli- 
cate, flexible, tendre est plus disposée au 
développement* des facultés intellectuelles , 
comme étoient Cicéron, Virgile, oii bien k 
exceller dans les beaux»arts avec Raphaël. 

Si l'on pouvoit choisir son élève , il fau- 
droit le préférer plutôt châtain que trop blond 
ou trop noir , né de parens sains , dans l'ardeur 
de leur âge. La couleur blonde^des cheveux , 
les yeux gris, la blancheur, fade du teint dé- 
notent une humidité et une mollesse sur- 
abondantes , qui donnent plutôt de la délica- 
tesse que de la force à l'esprit, coî6me dans le 



(empëi>ameot des f^mey. Le brun a plus d*é« 
lasticUé , de sécheresse de fibres ^ plus de eôn-^ 
centratJQa dans les. facultés morales, de soli- 
dité et de profondeur dans le jugement, parce 
qu'il tient de la constitution atrabilaire. Les 
blonds y plus jeunes par la complexion , et 
aouYenrt foibles de poitrine, sont plutôt ^n- 
suels que sensibles» Us ont besoin, comme les 
enfans , ^ lait pour s'animaliser dàTantage , 
au contiâire des bl:uns oHiràtres auxquels le 
lait ne conrrient pas. ' 

Les enfans prennent , par un âliiiteilient 
trop prolongé, une constitution replète qui 
Buit k leur esprit ; l'estomae épaissi pat cette 
noutrittire, rend la peau grossière, les sens 
obtus V les «opps de grosse pâte, selon le terme 
vul|^re. Q^est pourquoi ceux qu'on sevré de 
bonne 'heor^ sont doués de cette délicatesse 
d'estomac que Célse dit être toujours com- 
pagne de l'amoiiT de l'étude. Les enfans en 
chartre, dû que des obstructions empêeheiat 
de croître ^ montrent même une intellîgeDce 
vive et trc^ précoce ; là bouillie et les alimeQs 
pâteux n'entretiennent cet état maladif, l^u'en 
obstruant le système viscéral ; car ils appesan- 
tissent d'ailleurs l'esprit. L'enfant qui mange 
beaucoup ;^ passe sa vie à digérer et à dormir ; 
il ne se soucie de rien ; il devient tel que cet 



animal goulu et stupide qui se vautre dana^ 
son etable et s'engraisse à son auge. Pùeriy, 
m^ltfypa$tHy tardioris^ ingempepîaduntv - 
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If£& effigtê.d^ l^ air et dès alimem par rapport 
auoç mesura et à V esprits 
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Qu'on pe supp(>s%. da^s mn indiyidu de cet 
âgé, aucune disposition .à l'esprit , aucuïie>. 
l)Qnae. qualité du cœur ^ Galiçu se-vanïtoit de 
le rendre , par son art, prudent , ingénieux ^: 
yertueux;; tandis que les plu* heureuses djs-. 
position^ avortent souvent faute de cet art. 11. 
prétendoit même dompter lea penchant -les.» 
plv5 vicieux par une nourriture qui devînt à' 
la* longue une seconde nature ; ce qui est aussi 
la pensée de Descartes : % Car , même l'esprit , 
» dit ce grand philosophe-, dépend si fort du 
n tempérament et de la disposition des prganes 
» du eorp$, que s.'il est possible de trouver 
» quelque moyen qui rende communément les. 
» hommes plus sages^ et plus habiles qu'ils. 
» n'ont été jusqu'ici , je crois que c'est dans la 
» médecine qu'oi^ doit le chercher (l) »* L'hy^ 
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(;) Dbcours de 1» méthode , part, vi, pag. 6% , éJi^ or%^ 
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giène, ou ^$:six choses qu'on appelle non nor^ 
turelles , sont les plus capables de réformer le 
moral , en donnant une direction plus parfaite 
aux facultés vitales. 

i*^. De l^izir. Il n'est personne qui n'éprouve 
plus de gaîté^ de. contentement et d'alacrité au 
travail dans les beaux temps y parce qu'on 
transpire aisément , et plus d'ennui , de noir 
dans l'humeur , pendant les temps sombres et 
froids. Si l'air est chaud , humide et l'atmo*^ 
sphère lourde , les esprit^ sont appesantis comr 
ixie les^ corps, et incapables de pensées suivies, 
"Le vent étouffant du midi , chargé d'orages , 
abat tellcmeut qu'on ne sait que faire de soi ; 
la tête pesante , la vue , l'oiiïe. obtuses ahqon-* 
cent la torpeur^ Dans cet accablement de3 
facultés nobles ,. celles de la vie animale, les 
fonctions sexuelles , par exemple , prennent 
plus d'activité , et comme dans les imbé* 
cilles , les crétins , elles se fortifient de tout 
ce que le cerveau ne peut pas dépenser. Une 
telle prostration de forces dispose les humeurs 
à la putridité ; il survient quelquefqjp des syn-^ 
copes , ou une mort subite^ Au contraire , le 
v^nt sec et piquant du nord dispose à l'agita-^ 
tion^ à l'impatience, à l'anxiété; le froid*resserre 
les pores, fortifie les muscles et engourdit le 
§entiaieqt moraU Uu air épais , chargé de 



f 
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brouillards et de vape\irsVrcfn3 1è^6rp8 flas^ 
que, lés humeuris stagnantes; U relâche et rà- 
itiolUt jusqu'à causer la sttipidkë , comme chez 
les habitans de l'ancienne Bëbtie , des Pays-Bas ,* 
des vallées marécageuses. Au contraire , Pair 
jpur et sec, aidé de chaleur; est , de tous, ré 
j[Hus favorable à Tesprit ; il allège le corps par 
une facile transpiration , il ouvre le sentimieni 
moral et entretient la liberté' de la: tête. Le^ 
tèrirains arides , découverts , exposes au soleil 
d'orient et du mi^di , tels qu'Athènes etplusiéùts 
lieux de Grèce , d'Arabie , dltalie ; d'Espagne , 
de France méridionale , 6ht des hàbitâns na- 
turellement vifs et spirituels. Un air doux et 
calme imprime beaucoup d'uniformité aux 
«caractères moraux , comme dans les jilaines 
de l'Asie ; un air fort agité et inégal rend les 
esprits incônstans et divers , conime parmi 
les lieux moutueùx d'Europe. L'air subtil èl 
raréfié des hautes montagnes semblé inspirer; 
avec l'amout de là liberté, des idées vivësi gîgati- 
tesques, extravii^ailtes, parce qu'il fait remon- 
ter le'sa% vers T4- tête; de-là viennent aûsst 
de fréquentes hénrôrrhagies du nez. L'air déi/sé 
et lourd dans les profondeurs \ r!end l'esjii'ît 
co'nstanî, appliqué, méthodique, mais esclave 
die la routine ; rarr renfermé des appartemeiis , 
des villes , disposé à la mollesse, à une timide 
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dôcilîtë, tandis qu'un air libre et renouyellé 
donne plus de vigueur , de santé et d'indë* 
pendance , mais moins d'aptitude aux arts qui 
exigent de la délicatesse. Une habitation éle- 
vée dans upe exposition sèche , à l'orient ou 
au midi, sous un ciel pur, est très-cônvenablé 
à la bonne disposition.de l'esprit^ sur^-tout le 
matin et ^ans les belles saisons. L'été, l'au- 
tomne sèche sont les saisons du génie ; l/es 
tempéramens trop ardens travaillent mieux 
en hiver , les trop froids acquièrent plus de 
vivacité en été ; les dissipés sont plus réfléchis 
en automne ^ temps que Milton trouvoit favo- 
rable à i^ muse ; le3 esprits trob concentrés sont 
plus ouverts au printemps , qui étoit l'époque 
principale de la verve du Tasse. 

Qui veut se rendre robuste et très-sàin , doit 
chercher l'air sec et froid qui excite le mouve»- 
ment musculaire , l'appétit et endurcitle corps ; 
aussi les régions du Nor^noumssènt desJhom- 
mes yigoureux, tandis que le caractère des 
Méridionaux est porté à l'esprit. En effet, le^ 
poètes ont feint que Pbœbus ou le ^Soleil étoit 
le chef des Muses , et la splendeur sèche , 
comme parle Heraclite , fait Vaine très-sage. 
L'été développe l'activité du système ûerveux^ 
diminue la graisse, la lymphe et les autres hu- 
meurs qui empâtent le corps; il y a beaucoup 
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de fous et de fréiietiques. dans les pays chauds , 
parce que la vivacité y est exaltéç. La bile^ 
augmeqtée par la chaleur , accroît la suscepti- 
bilité morale ; la tension des fibres, et méma 
!|es mouvemens bilieux des hypochondriaques 
{^nt des accès maladifs de verve et de génie : 

* • V ,. . • •. O ego kerus * 

Qui jpurgor biiem sub verni temporis horaml 
..,. ]Srpp:aUu^ fiiceret meliora poema(a«. •••... 

Ho&AT. Art poét. 

. . 2^. Les alimenê et les boissons , après l'air , 
influent sui^nous plus que tout le reste ; ce qui 
a fait dire en commun proverbe que nourri-* 
ture pas^e nature. Ce n'est pas que )e corps 
ne transforme les alimens en sa substance • 
mais ib la rapprochent insensiblement de 
leurs qiijLlités. Que l'homme le plus spirituel 
^prge chaque Jour son estomac délicat de 
chairs grossières , dé lard , de pâtisserie , de 
bouillie , :4e restaurajis visqueux et huileux, 
bientôt toutes- ses facultés seront suffoquées ; 
cette réplétion continuelle /le réduisant à 
digérer san^ cesse., épaissira ses membres , 
son sang , ses humeurs , pourra le rendre 
robuste, mais stupide. Pinguis i^nter non 
parit sulfUle ingenium (i). Après un repas co^ 

1 1 I ^— ^"^ 'I " I ■ ■ ■ I »n 

(i) Voyez liv. IV , a^ect. 5 x ^^^ J« 



pieux , Testomac appelant toutes les forces vi- 
tales pour concourir à la digestion, si I'oAl 
«'efforce de travailler , les facultés trop parta- 
*gees n'achèvent ni la digestion , ni l'ouvrage. 
Les animaux même qu'on instruit à la chasse ^ 
comme les chiens et l€S oiseaux de fauconne^ 
rie, manquent de sens et d'activité si l'on ne 
les tient à jeifti. La faim excite la bile , su^end 
le sommeil , rend les sens exquis , le sentinâent 
flht^rieur d'une énergie» et d'une délicatesse 
extarémes. Chiron , dit Homère , nourrissoit le 
-jeune Achille de chair dont on ne tiroit pçint 
d« sang , c'est-à-dire , des fruits de la terre ; 
mais en même temps ^ il le fortiiîoit de moelle 
de lion , on d^instructions de courage et de 
générosité. La chair endurcit l'ame, rend fé- 
^coce à l'égal des bétes carnassières ; elle est là 
mère nourrice de la colère et de l'imprudence. 
Les Pythagoriciens qui s'en abstenoient en-r 
tièdement , comme font encore les Bramines 
de l'Inde , étoient extrêmemenrt doux , pieux , 
sages , ingénieux , toute ame et tout sentiment». 
Plusieurs philosophes anciens se contentoient 
ée figues ; mails les Stoïciens durs et austères , 
prétendant qu'un aliment tout végétal amol^ 
lissoit trop le cœur , usoient davantage du ré-^ 
gime animal, au i^pport de Plutarque. 
En nous formant omnivores , la nature nou^ 
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accorde les avantages de ces deux r^imes 
réunis. Ainsi , pour nous rendre tempërans , 
humains, charitables^ disposés à la piété, 
relise ordonne des jours d'abstinence^ de mai- 
gre, ou de oaréme, sur*tout; avant les grandes 
solemnités. La défènse^e manger du lard, de 
la chair d'animaux carnivores , de poissons 
glutineux , du sang , dans les r^igions mosaï- 
que et musulmane , est un précepte non moins 
favorable à là netteté de l'esprit qu'à la saiilkî 
corporelle sous les climats chauds de l'Orient. 
U ea est de même des fèves rejétéés par Pytba- 
gore ; elles éiiftuvent la bile , eocome l'oignon ^ 
Je poireau, l'ail, la roquette, la moutarde., 
les légumes secs , farineux et de . difficile 
digestion ; les alimens coriaces troublent le 
cerveau ^ telles sont les chairs desséchées, 
acres , rances et pourries ou brûlées , grillées^; 
les fritures, les salaisons , les poissons, fumés , 
les viandes noires , la chair du poulpe , des co- 
quillages , des poissons vaseux , le vieux fro- 
mage , les racines de panais , de céleri , des om- 
bellifères et des crucifères , &c. 

Tous les êtres vivans se i^ontentent d'alimens 
.cruds , à l'exception de l'homme qui lés cuit et 
les apprête. Ce besoin dû à la foiblesse de soti 
estomac , n'est qu'une heureuse prérogative 
^qui , facilitant ainsi sa digestion , laisse plus de 



liberté à son intdligence. Les pourriture 
iBimpleft donnent upe naïve bonhommie au C9t 
raçtère , comme le montrent les peuples pas^ 
i«urs yivant de laitfige , de beuire et de fruits ; 
fiMiis 9 plus les met^ sont composes , les ragoûts 
.^ati^ et ass^isoimt^s , plus on pbserve dau$ 
les esprits ^ ^affînemenl; et de recherche ; soit 
^uje le rmétne état'4e société produise l'un et 
}!lmtre effet ch^çz les nations riches y voluptueu- 
MS9 très-ciVffisées; soit qu'une grande .diversÂt^ 
4':^imeus et de s^L^eur^ sollicite une multitude 
ilewki$atiqpset d'idiâes iMuyeUes. Nous voyons 
^'un pain grossier et dw nourritures pesantes 
fendent les paj^aqs lourdauds^ mais fopts; à ^ 
peine ont*^ subtilisé leurs l^ûmeiu's par des 
:!9^iirres de haut goiit i^es sels âjcres » de$ alimens 
^icés, qu'ils senteat leur âuteUect plus dé- 
gagé ; c est ainsi ^u'un vip «^irUueuK et pétil^- 
lant fait couler $ ^^^e la galté ^ 4es>e«pri ts ^oins 
rustiques ML çervew* .; 

; I^es mêmes bonuMi^ qui ^ô^i^nt les iqets 
«roQi^tisés , fins et délicats 9 sAQ^t çqu^ qui voiit 
à la quête du bi^ e^it ; a«i li«« qjme 1^$ çoeiu^ 
Amples préfàmit les ^lii^eitts. îfraoos .et sa42S 
apprêts j tels.sQjatljÇS lenfans* Le 1kx0 des tabler 
icptrompt rame». et.jamajs.gomwa^ ne s'pst 
Jtlevé auraftgd.'l»Qi»rt^e.«ipérieiHU ^ Je n'aime 
» pas, disoiilie ïmuxjl^AtGMd }ibâwn)« (iuiaJi^ 



»> palais plus sensible que le cœur ». La théiiid 
t^ause qui a fait inventer dés assàisonhelùens 
pour exciter le goût et faire Inahger au-delà 
du besoin , la satiëtë a de inéme rendu néce6<- 
saire la sauce piquante de l'esprit pour aiguiser 
le plaisir de la conversation. Lorsque le palais 
se dépravé et appéte des saveurs fortes et 
étranges , l'esprit recherdbe aussi des combi*^ 
liaisons bizarres y hors du bon j[oàt , tandis 
.que le vrai génie aime en tout une simplicité 
Batunelle. Ne voit-on pas les Asiatiques auz-^ 
quels une grande atonie de l'estoiiiac fait de* 
sirer le piment, le poivre, le bétel, le gingem*-* 
bre et les épiées les plus brûlantes , se complaire 
aussi dans les imaginations les plus extrava?* 
gantes? H en est de méme^^s femmes auxpâles^ 
couleurs. Cette analogie entre le goût moral et 
le goût physique est si marquée que l'on peut 
juger par le genre habituel de nourriture ^ la 
trempe du génie d'un homme , et l'état moral 
d'une nation par sa cuisine. Toutes les saveurs 
vives et très-agréables agacent la sensualité et 
la lasciveté , mais obscurcissent le sentiment 
moral. Des alimens sucrés, légers, aromati* 
ques , rendent les corps minces , subtils , sen-- 
sibles à la poésie, à la musique, aux beaux 
arts. Tous les alimens doux, humides, dispo« 
sent à la tendresse et à une molle volupté, 



mais les amers et sec« disposent à la sobriété , 
k la pmdeace y à l|i seyérîte , parcfi qtf ils font 
maigrir ; les aqides rendent froid et tempérant , 
€ar ils sent anti^bilieux ; les fades don^i^nt un 
naturel sot , bonace ^ les éfnolliens , un carae^ 
tère paresseux , lent, insouciant, relâché. Au 
contraire , les nourritures acerbes , âpres , renr 
dent serré , tenace , revéche et peu commu- 
nicatif , *à cause de la constriction. fibveusA 
qu'ils excitent ; les acres et alliacés se digérant 
mal et émouvant la bile , rendent colérique , 
piquant , difficile à Tivre ; les épicéa et les 
aromates excitant le cours du sang , proyo«- 
quent les passions , avivent et exaltent l'es^ 
prit. L'usage des fruits fôpdans rafraîchit, 
tempère, nourrit peu et rend doux; les fibres, 
par de frequens alimens purgatifs , devienneAt 
grêles , irritables et singulièrement mobiles ji 
la crainte. En général les nourritures d'herbes 
^ de fruits étant de plus facile digestion que 
les racines, diminuent la fermeté du caractère, 
mais disposent à la soumission de l'esclavage. 
En revanche , les chairs, des quadrupèdes fi>rr- 
tifient le courage , ramoiLur de l'indépèzidanae ; 
les T^tares qui: dévorent la chair à moitié 
crvie, sont féroces; la chair de venaison étant 
plus exercée , est Jtonîque , augmente la vigueur 
mtisculiaii^e f t l'activité des sens ; le poissQii 
j. x5 
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nourrit moins , et rend le tempérament hir-* 
mide; il eifcci te, dit-on, le prurit vénérien. La 
chair d'oiseaux , la plus légère , la plus sèche 
de toutes, est aussi la plus convenable à Tes- 
prit ; elle rend même fin et délié ; le laitage, 
te fromage, le beurre donnent un caractère, 
-simple , mais lourd et stupidè à ceux qui en 
•rivent' trop habituellement. 
.^ Chaque homme peut donc choisir à son 
^é sur» cette grande table de la nature des 
alimens xoxivenables , afin de perfectionner 
«on intelligence ou ses habitudes morales. Les ^ 
homnies ; de: lettrçs dont l'estomac est d'or- 
dinaire froid et relâché,, en doivent choisir de 
;subtils , de toniques , secs, friables, peu nu« 
tritifs, mais digestibles et sapides, des viandes 
plutôt rôties que bouillies. Les caractères im- 
pétueux ont besoin d'uûe réfection .fréquente > 
mais courte ; l'usage- du lait les adoucit ; sou- 
vent on n'a* l'esprit toÙJ^neàJa malignité que 
par de mauvaises digesitions , effet des alimens 
cfci trop variés , ou mal^-sains , ou iiiaccou^ 
tumés) c'est pourquoi, une diète réglée*, et 
des alimens très^simples , Ramènent une* hu- 
meur plus tempérée» C'eist ainsi qu'on peut 
calmer l'aigreur de la vetigeance , diminuer le 
penchant à i'impudicité', affoiblir, à la lon- 
gue,, une ' méchanceté>.'pri)fojide , en ji>ignàn*t 
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feYieol^ atix moyens physiques le traîletnent 
tnôral. * 

Ceux qui ne comprennent pas la catise de 
<;es chahgeméns, s'imaginent que nos aK- 
mens modifient eh effet notre ame , et ils en 
concluent qu'dle est corporelle et altérable^ 
C'est à-pen-près comme si l'on soutenoit qu'en 
changeant ou déformant les tuyaux d'un buffet 
"d'orgue* i l'on dimihuôit ou l'on angnfentoit ^ 
son gfé Je talent de l'orgîamiste. 

L'effet des boissons sur le corps et Fesprît 
^lestptos prompt , mais ùibins durable que 
celui des alîmeas; copieusésy elles réndeht le- 
terapérartient mou et humide ; diminuées j 
elles le dessèchent et le rendent plus* ferme. 
L'homme ivre ne peut pas se conduire , parce 
^u'il a l*ame détrempée , dit Heraclite , et 
qu'elle • ^st d'autant pïlià rraîsôrtnable qu'elle 
est plus sèche. L'usage continuel dés infusions 
chaudes de thé, bien que cette feuille soit as- 
tringente et tonique, ramollit leé-bt'ganes et 
rélâche l estomac; die- là' viennent la pâleur 
et là flttociditë. Nulle' vigueur dé courage, 
nulle 'ëfeVfet4on de pensées Sans le Chinois, 
ïâéhé esclave- du Tarttare , peuple poli, mais 
corroiiiJ)û'^'Â*Ùd}t,;Tîfeîs^àâtas génie. Au con- 
traire' les 'hôissbnà glàcéicâ fortifient les Viscères 
et roidissent les mUscléi^';' êeperidant leur frè- 
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quent usage peut affoiblir la faculté inteUec^ 

tuelle qui s'aide de chaleur et de la délicatesse 

de l'estomac. De même » toutes le^ boissons 

rafraicbissanles , émulsives , ou les acidulés , 

gomme les limonades , tempèreat l'ardeur des 

passiooflret déteudeut les pensées. Unseul verre 

d eau froide ou aigrelette calme siu^"le-cbamp 

v,n accès de colère ou d'autirea émotions vivea. 

^Le Uit ^ le chocolat , les bouilloas et consom.- 

mes, tous les liquidctfr trèsHiutritifs , oléagir 

neux ou géUtineux, sont fort coniienablespour 

xestajuuper le corps ; maU ils empâXeot l'eston^ac 

de mucosités qui appesautissf^ut Us fondions 

xucixtales* L'ea:U pure , aérée » légère 9. est , de 

toutes Us boissons 1^ la plus propre k la séxé«* 

uité de l'iatelligeuçe et à la »et^é des aeno* 

Rieu n'est plus pernicieux à l'esprit ^et à U 

mémoire que l'usage dss boîssoiiis enivranjiii 

après le repas. 

Toutes les liqueurs {ermentées 1 pris(» ave^ 
modération , suMout le vida y animent le con^ 
rage, développent le^ sentimens du-çom^t 
disposent à la générosité , k la franchise \%i9n 
ropéen qui en usie , p^i^tôt que L'AmatÂque Qi|î 
Us rejette. Toutefois- U^ eauir-derTVi^ et Uff 
^$prm ne sont pas moins pernicUui^ à l'in^lrr 
Ugencç.xju'à la s»^tftpw,Uu? abwfivïiiab^Fe» 
plus aqjievi.se qu« U yiftiJfWd U t^«^^a»e»t 



humide «t grâà , \t «af «tctcre «impie et bon. Le 
priticipe ôpre du cidre «t du poiré diApt>se à 
la rigidité , à là contraction mnsculaire , âux 
qacreUcï ; TiTresde qui en resuite laisse sub- 
âister lotig-tetnps un levîiin d*aigreùr et de 
nsilignitë > comme on l'ofadertc psvrmi des 
Bretons et des Normands (i). Si les vins blancs 
dont plu* I^rs que les rouges , ils donnent 
plus de subtilité que de vigueur à l'esprit; 
au«5i sont-ils préférés par les tempéramens 
délicats t!t les femmes , tandis que les -vins de 
couleur trèi»4bncée rendent les côilstitutions 
musculeuses et austères. Les tins noirs , tar- 
. tareuK et pésans, disposent à Thumeur ttrabii 
iaire« Geuit qui Cherchent à exciter leurs idées 
par des liqueurs spiritueuses , simples ou aro^ 
xnatiséeê , aiguisent plutôt quelques pointes 
-d'esprit , qu'ils n'en reçoivent du rrai génie ; 
«'est pourquoi le moins vaut mieux que le 

• 

plus dans l'usage de ces boissons . La plus propre 
pour exciter l'esprit est le café qui donne aux 
sens une vivacité singulière «t écarte le som- 
meil; cependant l'on a pu remarquer qu'en 
agaçant et picotant les nerfs ^ il sollicite plutât 
des saillies et des éclairs de pensées , qu'une 
lumière forte et uniforme, qu'il diminue le 

(i) Voyez liv. tv, sect. 1 , part. 3 9 (^. a. 
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poids du jugemeat, en prêtant des ailes à 
l'imagina tien. Les Arabes qui en font une ha-* 
bitiide continuelle , deviennent maigres ^ ner-^ 
veu;ç,, nxqhiles et pleins d'un esprit plus bril-* 
lant que solide; aussi cette boisson convient 
aux tempérao^ens epai^ .dont elle stimule les 
£brest ^ ; . 

Quand, nous apprenons que nul grand 
bom,m(e; n^-a été délicat en son vivre, qu'il faut 
s'arrêter avant la réplétion , que Descartes sç 
co^te^toit des alimens les plus simplçs , que 
Newton ^ écrivant son optique , «ne yivqit qu^ 
de pain et de vin. , nous verrons que le génie 
n'est point attaché aux mets r^res , ni aux. 
indigestions de l'opulence. La frugalité^ les 
noijrritures saines qui. n'expitent pas l'appétit 
au-^dela du besoin , coiijijservent la vigueur de 
l'ame ayea.Ia santé du corps; enfin un esprit 
suffoqué. de gr^^isse et de sang ne peut paç 
s'élever à la conternplation des véjrités im^ 
mortelles; ' 

CHAPITRE III. 

...... ' • 

• t ■ 

• I ■ ■ ■ * . ,• 

JPes autres choses dites non naturelles et de* 

leur^ effets^ 

5*. Les réple lions et les évacuations* Le^ 
premières nuisent plus cjue les ^eçoçides à no$i 
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facultés morales ; «ne santé athlétique , une 
pléthore de sartg ou d'autres huifaeurs les 
oppressent beaucoup. Les hydro|)ique8 et les 
leucoflegmatiques; tombent même dans une 
singulière apathie dé corps et d'esprit ; mais 
plus on transpire librement , plus on se sent 
dégagé dans ses actions et ses réflexions. De 
même, les déjections alvineset yésicales, le flux 
hémorrhoiidal , les , cautères , les fbnticules dé- 
barrassent souvent la tête et faeilitent les opé- 
rations de l'esprit. Le tabac en poudte, irritant 
la membrane pituitaire du nez , excité une 
excrétion salutaire de lymphe. Comme tous 
les sternutatoires , il attire en haut lés mou- 
• vemens vitaux et réveille Tesprit ; mais il 
nuit il l'odorat et peut-être à la délicatesse de 
l'imagination qui semblie tenir à ce sens. Pris 
avec excès , sur-tout en fumée , le tabac enivre 
et trouble le cerveau , de même que les nar- 
cotiques. Mâché ou "chiqué , îl stimule les 
glandes ]salivaire§ et agît moins sur les fonc- 
tions mentales. Il isuffit quelquefois de vomir 
pour rendre son intelligence plus nette, ou 
de se purger poui* aiguiser le sentiment moral 
du cœur. De-là est venu l'usage si fréquent de 
rhellébore dans l'antiquité. Le philosophe Car- 
néade voulant répondre aux écrits de Zéncia. 
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le s tokâeil i ayoit soin de prendre de c6 mé- 
cUcament aitparayant (z). • 

L'on petit d^meftidet à ce sujet ; a'il j a des 
maladie^ capables de perfectionner Tentende- 
ibent» L'amé n'est pas toujours la plui saine 
dans le corps le plus sain ; le trop de santé 
n'est pas iboins ennemi de l'esprit c}ue de la 
.sagesse ; car le génie se développe le plus 
souvent ayec l'hypoûhondrie et métne dis^- 
paroît par- tout où l'atràbile n'est pas. Uti 
auteur illustre , Pas<^al | a cru l'état de maladie 
nécessaire à la perfection morale. du chrétien. 
Toutefois les maladies aiguës , loin d'éti^e favo- 
rables à l'intelligence » l'accablent ; elles rui- 
nent la mémoire et égarent le jugement; mais. 
îa fièvre quarte ^ la goutte , la colique néphré* 
tique , le squirre de la rate , les obstructions 
des viscères, les épanchemens de bile et d'autres 
affections lentes dont le siège est au bas- 
ventre , rendent le caractère plus profondé- 
ment sensible , plus irritable et aussi plus spiri- 
tuel. La pbthisie imprime seulement un naturel 
mobile et léger. Qui .pourroit donc exciter ces 
salutaires langueurs, si propres à dégager l'amé 
de ses entraves, emporteroit la stupidité gros- 



(i) Pline 9 HîsL nat* , liv. xxxr, ck, 5. Le goût de l'étude 
cffi^àgea d'aiitr^^ personnes à Timiter. 



«tèré et l^s vioed de là chair tt du sAtig. ËtL 
effet, led plus gtàvés peâdéeB màcèrêtit le corps^ 
le rendetit mëlftncoliqtie , lé portent à l)a tH^^ 
tasse ; cfti* là philosophie , selon la célèbre dé- 
finition de Platoti, est UM méditation de la 
mort ; su conttaiire les appétits du corps tendent 
Vers la vie et les plaisirs ; ils le délectent , ils 
l'engraissent de sang et d'humeurs douces» 

i^our dessécher le corps ^ les frictions sont 
utilei^ l'exercice est encore plus sain^ mais U 
diète est le moyen le plus efficace. Si les bains 
facilitent la transpiration , en nettoyant la peau , 
ils humectent , ils ramollîssent la chair , et 
même lorsqu'ils Àont chauds ou trés-fréquens^ 
ils détendent le courage presqi^l autant que 
la saignée , et relâchent l'effort de la pensée% 
Rien n'est sur ^ tout plus nuisible à la tigueur 
de l'ame qa'upe grande déperdition d'hu^ 
meur séminale ^ seule rë{détion capable de 
fortifier le génie ; c'est principalement par elle 
qu'on peut surpasser les àutt^s hommeSé En 
effet ^ si r«nfant, l'eunuque, la femme sont 
inférieurs à l'homme parce qu'ils sont privéa 
de ce germe de fok>ce et de tie , ceux en qui ce 
principe abonde , seront supérieurs aui: indi-^ 
yidus qui en ont moins» Le plaisir vénérien 
attire cette humeur au-dehors et en bas ; Tac- 
tion de l'esprit la résorbe au-dedans et en haut; 
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plus les facultés animales se dissiperont par 
^'une de ces voies, plus elles s'affoibliront dans 
J'autre, plus l'énergie vitale diminuera. Vénus, 
gaie , ouverte , détourne la vigueur au-dehors 
et épuise bientôt riatérieur ; mais Saturne, qui 
préjside à la méditation , est mélancolique; en 
recueillant les forces au^dedans du corps , il 
fait, vieillir rextérieur ; Vénus aime la folâtre 
jeunesse , et Saturne . la vieillesse sensée. Les 
anciens ont attribué une virginité perpétuelle 
à Minerve et aux Muses. L'abus des plaisirs du 
tact et du goût, sens les plus éloignés, de la 
faculté intellectuelle, paroît dégrader autant 
le cœur qu'il affoiblit l'esprit. 

4^. "Par rapport; au mouvement et au repos ^ 
ice qui fortifie Tame est encore l'opposé de ce 
qui convient au corps. Plus celui-ci s'exerce, 
s'endurcit au (ravail, plus celle-là se rouille et 
s'engourdit; au contraire , plus Tame s'apr 
ptique à l'élude , plus les mou vemens corporels 
6e ralentissent.: <q'jqs1^ ainsi qu'une profonde rén 
flexion suffit pour faire arrêter l'homme qui se 
promène ; et de même que. la surface de l'éaii 
troublée par le mouvement, ne rê[H*ésenteplui} 
les objets que confusément ; ainsi les secousses 
du corps troublent la netteté de la pensée> 
Voyelles naturels légers, toujours en action, 
comine la jeunesse ; ce sont \^^ moins réflécbiâi 
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les plus extravagans des hommes. Les travaux 
inécaniques , la chasse , la danse . rescrime , les 
jeux de fç^e et d'agilité, la' natation, toutes 
les fatigues rendent les membres plus robustes , 
et même le courage plus ferme , mais dimi- 
nuent la facultë»de réfléchir. La santé, toute- 
fois , n'en sera que plus assurée ; la digestion 
s'opérera mieux ; il y aura moins d'humeurs 
surabondantes; la gaité, la légèreté ingambe 
rempl£^Çjei:Qi:)]t les qualités spirituelles ; ms^is 
celles-ci ne s'achètent qu'au prix du repos 
corporel^ et des langueurs vaporeuses causées 
par unelpngue application. Sedendo^ fit anima 
sapiens. 

L'étude échauffe le cerveau et dispose à la 
méditation; les travaux du corps échauffent les 
membres et les disposent à l'action. Les récréa- 
tions-convenables à l'esprit sont les confé^ 
rences savantes, la lecture à haute voix ou la 
déclaoïation , les spectacles ingéni^x ou ins- 
tructifs, les jeux de combinaison et tout ce 
qui exerce la réflexion. C'est pourquoi l^s mou- 
vemens passifs comme l'équitation , la voiture , 
la navigation , les occupations d'adresse plutôt 
que de fatigue conservent mieux la faculté de 
penser, Con^me on délasse le corps en exer- 
çant l'esprit,, de même on délassé l'esprit et 
}'q^ dissipe les vapeurs de rhypochoy^Ç;^. ^^ 
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ftttiguànt k corps. De tout temps IVttidë à été 
priDcipaletmént attribuée , dans chaque nation , 
À Tétat sacerdotal et k la magistrature ^i ne 
se livrent à auctme occupation corporelle , 
pour vaquer plus librement aut morales et 
aux spirituelles. 

5^. Un escces dans la i^iUê ou «dans le aom* 
mêil nuit pareillement à l'esprit ; la première 
en Tëpuisant, le second en augmentant la 
masse corporelle ; le long sommeil rendant les 
membres gras et flasques, cause rinsouciance, 
l'incapacité de penser; la veille prolongée des- 
sèche le cerveau , produit le délire et épuise 
les idées. Cependant , il est plus avantageux à 
Tame de prolonger la veille que le sommeil 
au-<}elà du terme naturel ; car la' jcnnésse qui 
dort plus que la vieillesse , a moins de force 
dans l'esprit. Il suffît , en santé , de dormir le 
quart de son temps, ou six heures, et dans la 
fiaitigue, la. foiblesse , le tiers ou huit hewres. 
Les naturels vife et spirituels, d'un tempéra*- 
ment impétueux ou bilioso^erveut sont pres- 
que toujours éveillés ; les flegmatftjiii** pesans 
et sots dorment long* temps. 

Le sommeil , de même que le froid , repousse 
à l'intérieur lès facultés vitales; ^Wts quittetit 
les sens et les organes externes pour Vaccu- 
muler vers l'estomac et l'appareil de la nutri- 



tk>n dobt elks augmentent Vactirité; de-là 
-vi^it que le corps $e répare alors. Dans la veille 
«t la chaleur, au contraire , les parties inté- 
rieures s'sifoiblisaent , parce que nos facultés 
aonk attirées vers le cerreau et les sens extë- 
lieurs pour s'y consomioer. U s'ensuit que peu 
dormir habitue les forces vitales à se porter 
vers les organes de la vie intellectuelle et aen- 
ettive, et diminue la vie végétative ou nutrh- 
tive* Comme les mouvemens vitaux tendent 
vers le système viscéral» pendant la nuit, tempe 
destiné au sommeil, les fonctions de l'esprit, 
dans ces veilles , ne s'exercent pas pleinement , 
et les études. nocturnes ne produisent jamais 
des oeuvres aussi spirituelles que celles du jour. 
$i l'ame se ferme, pour ainsi dire, le soir^ 
comme une fleur, elle s'épanouit le matin, 
époque de fraîcheur, de sérénité, d'allégresse. 
]LA pensée a*est point alors offusquée , comme 
dans la soirée , de toutes les distractions du 
jour* C'est donc une habitude contre nature , 
que celle qui fait de la nuit le jour, et du jour 
la nuit. Tool sommeil diurne, sur^toul la mé^ 
ridienne, aippesanlit singulièrement la tête et 
les sens; aussi rend-il pale , abattu , parce qu'il 
opère une sorte de lutte entre nos '^cultes : 
le jom*^ les attirant à la circonférence , <^ ^ 
sommeil les repoussant fers ic ee9ttte»« Oé 



* 
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même , un sommeil imiiiédiat après lé tepzé ^ 
trouble le cerveau , parce que les facultés vitale^ 
sont trop fortement accumulées vers les or- 
ganes nutritifs. Il est sain de se reposer sur un 
lit dur y. rien n'amollissant davantage iecorps 
qu'une ôoucbe molle; et la situation sur le 
côté ,* gène moins les organes digesti& que deUe 
sur le dos ou sur le ventre. Ces r^mérques 
sont légères ; cependant il est - important de 
conserver net et tranquille le cerveau , si juste- 
ment nommé la citadelle de Minerve^ car on 
perd quelquefois toute une journée pour avoir 
passé une mauvaise nuit ' . 

6^. Enfin notre ame se gouverne encore plus 
immédiatement par ses affections ou ses pas-^ 
sidns que par les moyens précédens. Pour aider 
la vaillance, elle emploie l'indignation , le dépit 
et la colère; une crainte modérée favorise la 
prudence et la tempérance ; une tristesse légère 
et involontaire accompagne souvent l'étude ^ 
rend sage et modeste ; mais la grosse gaité, le 
rire , la moquerie et tout ce qui évapore nos 
facultés amène l'imprudence , l'insouciance ^ 
unefoUè présomption; un homme trop dis- 
posé à la joie fait connoître qu'il manque d'es- 
prit et qu'il est peu capable de devenir habile. 
En )effet , les affections trop joyeuses engraissent 
le .corps > sur-tout dans le jeune âge, elles avir 
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▼ent trop les sens ; elles sont donc opposée» 
aux facultés intellectuelles. La méditation eC 
l'admiration demandent du sérieux; le cha- 
grin , le mécontentement rendent fort pensif, 
suspendent les mouvemens- extérieurs, désf 
sèchent et creusent le corps. Le cœur des sages 
esi où seHrôupe la tristesse , et le cœur dès sots 
ou est la joie (Eccles. ). 

Les châtimens qu'on inflige aux eiifans trop 
dissipés doivent avoir pour but de les rendre 
plus réfléchis , afin qu'ils étudient mieux et 
qu'ils se concentrent. C'est pourquoi il est utile 
de les affecter de tristesse , par le blâme , la 
honte et quelquefois par l'abstinence. Les 
peines corporelles ne produisent qn'une crainte 
sei-vile : elles marquent l'empire de la force 
seulement , mais les peines d'esprit sont retii- 
pire de la raison ; elles développent dans k:^» 
jeunes âmes le sentiment de Thonnéte et dii 
beau moral, en les rendant sensibles à Thon- 
neur et à la gloire. Aussi l'émulation , ramonf 
de la i^éputation, l'attrait de la curiosité, l'am- 
bition sur-tout* sont des passions très-néces- 
saires pour échauffer des coeurs trop froids, ou 
pour piquer les esprits tes plus engourdis. Elles 
agitent, elles tourmentent,- elles font maigrir' 
pexatio dut intellectum. Api'contraire , dans les 
âmes trop ardentes , il faut modérer ces affec- 
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lions qui le$ ppVisseroieiit jusqu'à Textraya'*- 
gance. 

De toutes les pas^ooa^ la plus oapdble de perr 
fiçctioiiuer h cœur fst l'aipour mof al ^ comme 
la baîpe QSt , de toutea, la plus propre à le de^ 
praver* Vhomme de^i^mt susceptible du plus 
grand déydioppemeut de ses forées morales el 
intellectuelles , quand, à la fleiir de l'âge , le 
dmr d^ la gloire pénètre dans une ame comblée 
de tristesse et d'amfmr^ 

CHAPITRE IV. 

De Phabitude par rapport ausç facultéê 
oarporelles et spirituelles. 

L4. pâture est innée et l'habitude naît ; celle-- 
ci consiste dans les actes qui sVxercent fré^ 
quemment ; celle-là dans ceux qui se font toui- 
JQurs< Sans doute , la nature n'est pas unepre^ 
miêre coutume, comme Ta pensé Pascal; mais 
la coutume devient tellement une seconde 
naturfi , que des actions volontaires et libres 
te reudent involontaires et nécessaires. 

Cet efXet résultede leur répétition ; les faculté^ 
vitales ou les esprits animaux^ employés sans 
eesse dans un organe en mouvement, y coulent 
plus facilement ensuite , à cause de IVlA'rgissek- 
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ment des canaux et des pores , «n sorte qu'il 
n'est plus besoin de le vouloir. Nous voyons 
le musicien mouvoir ses doigts sur un instru- 
xnent avec une extrême agilîtë, et comme sans 
y songer. Nous remarquons que plus on fait 
usage d'un oi^ane, plus on le rend fort et actif. 
Autant les forces vitales y affluent, autant elles 
diminuent dans les autres parties : le cerveau 
est ainsi plus développé dans le pbilosophe, 
les bras , chez l'homme de peine , l'estomac ou 
l'organe sexuel dans ceux qui en abusent , &c. 
L'éducation n'est qu'une habitude con- 
tractée pour répartir nos facultés d'une ma- 
nière convenable à la vie sociale. La cou- 
tume , à la longue , n^est pas de peu d'impor- 
tance; car donnant ainsi une direction conti- 
nuelle à nos forces vitales , elle forme en Inous 
un tempérament factice dont le pouvoir est si 
impérieux, si lyrannique , qu'il force eritUte 
à faire ce qu'on ne voudroit pas, et qu'on ne 
peut plus se défendre de ce qu'on a tant de fois 
voulu. C'est ainsi que certains vices deviennent 
incurables lorsqu'ils sont invétérés , comme 
celui de l'ivresse. Pour peu qu'on goûte alors 
le vin à ses repas , son fatal ascendant domine 
bientôt la raison. De même on se fait des 
besoins du tabac , du café , &c. ou de telle sorte 
de vêtement et de bien d'autres choses non 
I. 14 
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nécessaires. Oir se rend ou frileux , ou délicat 
pour la nourriture, pour l'exercice du corps, 
pour le chaud , le froid , le sec , l'humide : 
tout blesse celui qui évite les maux avec trop 
de soins « 

Un homme trop régulier en son vivre , trop 
uniforme dans ses actions journalières, n'ose 
plus s'écarter d'une ligne, de l'ornière accou* 
tumée ; il ne sort point de la routine sans se 
trouver dans un monde étranger ; sa santé se 
dérange , l'ordre' même de ses idées s'altère. 
Des limites si étroites contraignent, resserrent, 
^nent le développement du caractère, le ren* 
dent petit et minutieux, coïnme on l'observe 
parmi plusieurs congrégations religieuses et 
dans ceux qui mènent une vie casanière « Ils 
perdant la vigueur , l'audace , la magnanimité. 
Il faut , au contraire , se former dès la i^eunesse 
UB>genre de vie libre et large-; tantôt souffrir 
la faim , tantôt manger beaucoup , veiller long- 
temps, dormir siir la dure, étendre et resserrer 
tour à tour ses facultés , afin qu'elles prennent 
plus de dimension en divers sens , et que le 
changement nous rende moins facilement ma- 
lades , suivant le conseil de Celse. Ainsi nous 
diminuerons ces craintes ridicules de nous faire 
fnalj et cette peur de la mort qui enlève au 
courage la confiance nécessaire pour les haute* 
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entreprises^ Comme un ai'bre durci jïar les \ 
frimas , résiste aux intempe'ries des saisons ^ 
de même on voit que les hommes les plus 
vivaces et les plus sains sont ceux qui ont le 
plus fortifie leurs facultés par l'exercice et 
l'habitude. 

Dans l'enfance^ 'la nature est là plus puis- 
sante ; dans la vieillesse la coutume remporte , 
et ce qui est nouveau cotitrarie ses ancienne^ 
habitudes. Les membres devenus secs et rigides, 
ne peuvent*- plus se plier à tout ^ aVec cette 
•docile flexibilité dit jetine âge (ï). Autant celui- 
«i se plaît dans le changement, autant les pei'- 
sonnes âgées aiment là : constance , par difâ- 
culte de modifier leur oi^anisation et leurà 
goûts. Pour elles, le mauvais n'est que Tinii- 
«ité, et le bon n'est tel que par Tusage. Là 
jeunesse, au contraire, ne s'attache souvent à 
aucune coutume par la facilité qu'elle éprouve 
à les suivre toutes. 

Il suffit qu'ufie habitude Sôit contractée pour 
la rendre obligatoire. Combien dé fois sommes- 
nous sollicités à manger, boire, nous réveiller 
ou dormir à l'heure précise de la coutume , 
quoique sans besoin? Cependant, 1a iiéCes- 

Uti j -h*! 1 II i f ■ r 

^enerù cônsuescere multum est Vi»©- 

léorrigent plus. 
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site est telle qu'en toi^t autre temps l'on ne 
pôurroit ni sommeiller, ni digérer des alimens^ 
et qu'on seroit même incommodé ,, soit en in- 
tervertissant la règle ordinaire , soit en l'omet- 
tant. C'est que nos facultés ayant pris la mar- 
che de s'accumuler ou de se débarrasser à des 
époques fix^ , elles troublçroient l'économie 
si l'on interrompoit tout-à-coup ce retour^ 
Ainsi l'habitude de la santé inaintient la santé*, 
conilhe celle des maladies chroniques prolonge 
ces maladies. Les paroxysmes des fièvres, de 
Tépilepsie , les écoulemens périodiques de 
sang , de lait , d'humeurs , les accès des pas- 
sions , &c. résultent quelquefois de ces seules 
habitudes du système nerveux. Il y a des 
hommes qui n'ont des forces ou de l'esprit qu'à 
certaines époques ; le poète , le musicien , tels 
que l'oiseau matinal , chantent, non quand ils 
veulent, mais quand leur verve se réveille. 
Lors même qu'ils ne le voudroient pas ,. ils y 
sont quelquefois forcés par une surabondance 
de forces vitales. En tout autre moment, ils 
ne peuvent rien faire de bien , parce qu'ils 
n'agissent pas avec la plénitude de leurs 
facultés. 

Un autre effet de Thabitude est de rendre 
les plaisirs indifférens et d'ôter également 
aux douleur^ ce qu'elles ont d'insupportable , 
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jusqu'à les naturaliser en nous et les rendre 
insensibles. Non^^seulement on s'accoutume aux 
poisons j aux miasmes dès maladies , de telle 
3orte qu'ils n'agissent plus sur nous , et que 
les remèdes trop long^temps continues perdent 
leur efficacité , mais encore un mal habituel 
sera plus sain qu'un bien inaccoutumé. Ce qui 
étoit nuisible devient bonrpar Tusage ; natu* 
ralisés avec lui, nous*. souffrons, sans lui. Nous 
nous endiormons à un brttîl moootone, parce 
qu'en nous y façonnant r il nous devieiit in- 
différent ; mais nous nous réveillons quand il 
cesse; car accoutumés |i sa présence, nous ^ne 
pouvons plus sentir que son absence. 

Un individu foible supporte plutôt de forts 
travaux au moyen de l'accoutumance^ qu'un 
homme robuste ne peut résister k de foibtes 
occupations auxquelles il n'est point formé. 
Le Spartiate nourri dans la dure discipline de 
son pays , devenoit malade au milteu des molles 
délices de la Perse. Il suffit de choisir 1^ meilleur 
genre de vie; quelqueaustèreqrfil soit, l'accou- 
tumance doit le rendre agréable. 

Il n'est donc point de plus grand avantage que 
celui d'une bonne coutume ; à la longue , elle 
passe la nature en facilité. Par elle se forment 
nos vertus et nos vices (et le terme de morale 
vient même de mos^ coutume). Un homme 



411 4 PE I/HTGIÈKE MOHALE. 

4oue natifrçllement de bonnes dispositions du 
cœur eX de Ve$^prit^i qui néglige de les cultiver, 
sera surpassé par celui qui réparera les défauts 
de sa nature au moyen de bonnes habitudes. 
](ja mémoire f^l'imagmation,: le jugement ^ les 
qualités moraW, tout se fortifie par Vusage 
qu'on eu fait, . . ; , ; 

. Une habitude trop r^ulîère de liTré devient 
périlleuse pour la swié; car .en rapportant nos 
forces t^ital^. à; l'uniformité, pour peu qu'on 
^ s'^.loigjQ^ dîB cette voie , on se trouve dans la 
imal^i^. Uemême^ toute mutation subite pro- 
4Hitui;i;e si^ousse datis l'économie animale. 
Quelque m^l-saû^^.queisoit une habitude, nos 
corps preUfixent tpujc^urs du plaisir et de la 
vigueur e^ y retournant. Il faut donc se faire 
4 Ut^' grande .V9jriété d'actions, afin que no» 
forces, soîi^nt plus également distribuées en tout 
sens^^ Xi^'€Qutui|\^;sç^ldétruit peu à peu par des 
coutumes, opposées. En vain se proposeroit^ 
ou delarass^ier p^iir «te^ pi'opres excès : on ne 
feroit qu'fiiçcitoitre s<xa« ascendant , et l'enra- 
ciner tellement iqu'^lle seii^cat désorniais indés^ 
tructible,.. . ! . » • 
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sè<3tion première. 

Correspondance de Vhomme avec 
la nature universelle^ 

CHABITRE PREMIER. 

Que nos esprits et. nos corps sont relatifs . 
à V ordre générjol du jftonde* 

J\o5 ef^rits éprouvent, de iftéliie que nos 
corps, dés révolutions dbnt la câUàe nous est 
étrangère, cju'on ne peut attribuer qu*à TactibA 
4}es éléoiens qui> nous entourent , et au cours 
delà nature^ Ainsi là diyei*sitédesibli&iats,'des 
terrains , de Tair^y des saisons, des nourritures, 
toutes choses dépendantes de la constitution 
dç i notre: planète^, modiâent singuliènement 
nos caiiactèreft* ' 

L^ame immatérielle placée dans ce mondife, 
s!y naturalise^ en quelque manière et participe 
à ses accidens* Etant eomme im miroir dans 
lequel l'univers vient se réfléchir , elte reçoit 
la teintt de tous les Qb}ets.; et à^ cause des 
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connexions intimes entr 'elle et le y^orps , il ne 
peut s'opérer aucun changement parmi les 
substances matérielles sans que leurs effets 
retentissent dans le système des êtres intelleo-» 
fuels. L'homme a deux voies : l'une qur lui est 
essentielle et par laquelle il exerce son libre 
arbitre ; l'autre subordonnée aux loix générales 
de la nature. 

.L*ame, c'est l'homme même; la chair, les os^ 
les humeurs sont des parties , non de l'homme ^ 
mais du globe terrestre atiquel elles se rejoi- 
gnent à la mort ; elles appartiennent moins à 
rindiyidii qu^au monde dont elles suivent les 
révolutions ordinaires. Nous sommes montés 
à l'unisson: ^^ élémens ; notre vie correspond 
Il leurs mouvemens ; le froid Tassoupit ^ la cha- 
leur l'anime , l'absence du soleil fait dormir » 
les lieux humides abattent l'esprit , des bois- 
sons « des alîmens divers Tétourdissent , l'eni*^ 
vrent. Nous sommes malades ou par défaut j 
ou par excès, ou par inégalité des élémens ; les 
changemens de climat , de sabon , de nourri- 
tures peuvent donner la santé aux malades oâ 
des maladies aux sains ; les seules variations 
de Tatmosphère réveillent les douleurs rhuma- 
tismales, la goutle, les migraines et troublent 
les humeurs. 

Si rhomttie est un petit monde ^ un micro* 
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ûûsmej son ame eotre en alliance avec tontes 
éhoses» Etant cosmopolite^ respirant l'air de 
tous les climats, ne pouvant se contenter d'un 
seul aliment sans d^oût, parce qu'il est omni- 
Tore^ il goûte, pour ainsi dire ^ toute la nature; 
il parcourt toutes les parties du monde pour 
8atis£adre ses désirs; eapaUe de tout sentir^ de 
tout connoitre,'il ^t le centre de cette sphère* 
Mais ce roi de la niÂure suit le commun branle 
qui entraine le grand univers ; c'est un petit 
pignon qui s'engrène avec cette roue immense» 
Comme être intelligent , le 9(3ge nVsl point 
dominé par les astres j mais en tant que corps 
animal, il est soumis immediatementani: causes 
universelles. Notre libre arbitre qous tire du 
rang des animaux , mais Veapnt reçoit la se-» 
cousÀe des^ altérations que subit le Mrps. 

Notre terre étant suspendue dans les espaces 
célestes^ ses mouvemens intérieuH» et extë- 
rieurs sont une dépendance nécessaire de la 
gravitation générale des astres. Notre vie et 
^notre organisation se coordonnent avec cette 
impulsion, imprimée par le moteur suprême. 
Ainsi la situation du soleil par rapport aux 
diverses régions du globe , constitue les climats 
et les saisons dont Tinfluence est si puissante 
sur tous les êtres vivans. C'est à cet astre et 
À la lune qu'on doit attribuer les grandes mu- 
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talions de l'atmosphère , le .flu:^: et le reHux 
des mers^^relévationdes yapeurs qui retombent 
ea pluies ou en orages ^ les vents , les frimas, 
les sécheresses, &c. Ces causes, multipliant, 
ou détruisant: les germes de vie , font paître 
la disette. ou V.abondance, en différens tempis 
et en diver^s lieut: ; elles influent plus ou mo;tns 
directement sdr le bonheur ou le malheur des 
hommes ^.. sur. leuris actions et dëterminent 
par-)à le courS: de leurs pensées. 11 est vrai que 
les révolutions célestes sont invariables ; ellc^ 
procèdent, d'ime source divine et éternelle ^ 
tandis que ?leS:émotion^'j>articulières de qotrç^ 
planète sont sujettjss à se perdre ou à s^'alt^rei? 
sans cesse». quoiqu'elles emanentides premièi^es 
causer. rLe. mouvement céleste qui se propage 
jusqu'à, notre terre, est modifié par les'pertur-i 
bâtions antécédentes qui subsistent encore , et 
qtti le contrarient. Mais. ces irrégularités ;Con-^ 
servent néanmoins un ordre constant , parce 
que les causes qui les font naître , agissent 
toujours de la même manière. Ainsi les saisons 
et les mêmes températures retournent après 
une période régulière. 

L'on a remarqué , de plus , que les consti^r 
tutions annuelles, dans le même climat, reve-^ 
noient à-^peu-près chaque dix -huitième. années 
Ce retour a sur^tout été visiblement dbberMé 
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tous les trente à trente-six ans., dans les Pays- 
BsLS. Cette période se rapporte à celle de la 
lune 9 dont {es éclipses retournent successive- 
ment dans l'espace de dix-huit ans deux cent 
TÎngt-buit jours et quelques heures, qui est la 
période de,Métou. Elle dépend du mouvement 
f[es;no^uds de; h luae ,. ou de ses points d'inter«« 
section ay^p.l'^liptique ,^ qui font un touc 
entier dans cet eiipace de temps. Ainsi ce satel«* 
lite, repassant dan^ le même lieu, y ramène 
également les même^ révolutions atmosphé*» 
riquea. L'on doit considérer encore que le lieu 
de Tapogée , ou du plus grand éoaitement de 
la lune y. ne répond pas toujours direc^ment au 
méme.endroît de la terre; m^ais il en achève 
le tour eptier d^lft^ un peu moins* de neuf 
années. L'attraction lunaire é.t^nt plus ou 
moins forte , selon l'éloignement de ce sateVr 
lite , elle doit produire quelque altération 
parmi les mouvemens des eaux et de l'atmo-p* 
sphère. Les diverses attractions des astees nous 
expliqueront sans doute pourquoi l'aiguille 
aimantée décline plus ou moins sur un même 
lieu de la terre , d^us l'espace de quelques 
années., et npusi mpntreront aussi la caiïse de 
Ja petite variation de cette aiguille chaque jour. 
Puisque les courans de ipatière magnétique 

et peut-être au^i le fluide électrique chas^eut 
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de direction sur la terre, ces révolutions im«^ 
perceptibles peuvent secrètement modifier la 
▼ie , raccroissement ,. la* génération^ et là^ mort 
de tous les êtres animes. La^ lune agit non- 
seolément sur Focéan ,-dont les marées corres- 
pondent à son mouvement, mais aussi ellâ 
produit lès vents anniversaires, les autres flux 
atmosphériques, e]^ peut-être contribue à plu- 
Sieurs changemens de température quLinfltient 
tant sur les biens.de la terreyles^animanx ef les 
hoBin>es^ 

Le monde ne subsistant que par Téqui* 
libre de toutes ses parties , puisqu'il est de 
forme sphërique , tout doit s'y compenser 
également; la chaleur et le froid, la sécheresse 
et l'humidité se succèdentêet se contrebalan- 
cent toujours. Les inondations , les stérilités , 
les épidémies et d'autres accîdéns ne peuvent 
tomber sur un pays, sans que d'autres. éprou- 
vent un état opposé. Ainsi dans la nature 
chaque ^îhose se^coordonne avec toutes les 
autres ; si rien ne s'entretenoit , il n'y auroit 
point de concours régulier d'action. Chaque 
monde , en effet ^ est un assemblage ée 
matériaux divers , qui » comme atitant de 
membres , forment un tout complet. Il n'en 
peut rien sorlir de nécessaire , ni rien y entrer 
, d'inutile sans que l'économie générale ne soit 
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l>ouleyersée. Il s'ensuit que les êtres Yiyans 
contenus en ce monde coirespondent à sa 
constitution. U ne s'opère aucun changement 
particulier que ^iVant des proportions et des 
rapports avec le tout dont ils dépendent. 

Nous ne pouvons même agir que confor-- 
mëment aux loix imposées à chaque être par 
cette disposition de l'univers. Kous appelons 
Propidence ces loix divines et étemelles qui 
étoient le Destin selon les anciens , en tant 
qu'elles règlent l'état de l'espèce humaine ; 
mais en tant qu'elles influent sur chaque par<^ 
ticulier, c'est le sortj le hasard ou la fortune^ 
parce qu'il faut qu'elles tombent nécessaire-* 
m^t sur quelque tête. Le développement suc«» 
cessif de ces causes établit toutes les chances 
des révolutions que le temps amène parmi les 
hommes. La seule puissance que Dieu noua 
ait départie pour tous les actes dépendans de 
nous seuls ^ est notre libre arbitre. 

CHAPITRE IL 

Comment les climats influent sur les esprits , 
les mœurs , les habitudes ; causes de la Nos- 
talgie. 

• 

Les climats qui résultent de la situatioa du 
globe par rapport au soleil, forment chacun 
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des tempëramens particuliers dans leurs habi^ 
tans. Tout pays ayant Vin air et des eaux ap- 
propriés à sa constitution , et produisant des 
nourritures d'une qualité différente de toute 
autre, Thomme qui habite cette Contrée est 
continuellement 'Soumis à leurs influences* 
La position locale détermine toujours le genre 
de vie d'une nation. Dans les pays de plaines, 
par exemple , le terrain à-peu-près uniforme 
par- tout imprime à ses habitans un tempéra*- 
ment uniforme, et met leurs mœurs à Tunis^ 
son. Dans les pays de montagnes, Tihe- 
galité du sol, la variété de l'air et des pro- 
ductions introduisent dans leurs habitans des 
dissonances remarquables de caractère. Il suit 
de-là que les nations des plaines tendent natu- 
rellement à un gouvernement régulier et uni^ 
central 9 tel qu'une monarchie , tandis que les 
montagnards, et les peuples maritimes che:^ 
lesquels règne une grande disparité de com- 
plexions et d'habitudes , ne peuvent guère 
s'accommoder que d'un gouvernement contre- 
balancé , libre et agité comme eux , tel qu'un 
état républicain. Et ces espèces de gouverne- 
mens assimilent à leur nature les esprits et 
les corps qui vivent sous leur administration. 
Lorsque des révolutions troublent l'ordre de 
gouvernement approprié aucaractèrede chaque 






nation et de son climat, il tend à reprendre 
ensuite son état naturel ; tel qu'une eau agitée 
retourne à son niveau ordinaire. 
• ' De même que les hommes naissent ou blancs 
ou nègres 9 ou cuivrés , olivâtres , &c. , suivant 
les contrées ; pareillement chaque climat décide 
de Tesprit des peuples, de leurs goûts, de 
leurs mœurs , de leurs opinions , de leurs ha* 
bitudes ; choses qui tiennent à leur constitution 
corporelle , et dont il ne leur est pas possible 
de s'affranchir. Telle est la, cause pour laquelle 
aucune nation de la terre ne peut être sem- 
blable à une autre. Les animaux eux-mêmes 
sont soumis à ces influences. On ^it que les 
perdrix , les rossignols et la plupart des oi- 
seaux ont des ramages différens suivant tes 
pays et la situation des lieux, quoique étant 
d'une même espèce. Les quadrupèdes n'ont pas 
également par-tout les mêmes mœurs, dans 
chaque espèce : ils sont plus féroces dans les 
pays de forêts él de montagnes que dans les 
régions cultivées ; et le soc de la charrue 
qui dompte la rudesse de la terre , adoucit 
aussi les mœurs des hommes en assurant leur 
isubsistance. Comme la vie ne peut être ni 
Jréglée parmi les contrées incultes , ni sûre 
parmi des hommes .barbares, sur-tout dans 
les pays froids', il n'y a point de lieux où le 
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naturel soit plus farouche et Fesprit plus dér 
réglé. Les habitans de ces forets ont même UQ 
air agreste , effaré ; et comme ils craignent 
tout d'autrui y ils sont également à redouter. 
Par* tout où la terre est en friche., là se ren- 
contrent les habitudes les plus étranges , les 
terreurs paniques , la sorcellerie , les délires , 
les vapeurs, les imaginations extravagantes , 
la férocité , résultat de la disette , des alimens 
mal'Sains et d'un vivre irrégulier. 

Au contraire , la délicatesse de Tesprit dé- 
pend souvent des qualités du sol. Le territoire 
sec d'Athènes , selon les voyageurs , forme 
encore aujourd'hui , comme autrefois , des 
hommes plus spirituels que la Béotie (i). Si 
les figures prennent un cai^actère spécial dans 
plusieurs régions , le moral est aussi modifié 
par les mêmes causes. Ce n'est pas que Tame 
humaine ne soit point par-tout d'une sem- 
blable nature ; mais les degrés d'humidité ou 
de sécheresse , de chaleur ou de froid , l'air, les 
eaux, le terroir et ses exhalaisons appesan- 
tissent ou allègent diversement les instrumens 
corporels dont elle se sert. Comme il y a des 
cantons où la constitution pesante et brumeuse 
de l'atmosphère rend la stupidité presque en- 

(i) Laguilletière , Fojrages^ liv. ix, pag. i54* 
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démique, îl en est d'autres où la subtilité, la 
sécheresse, la vivacité de l'air, y déterminent 
une sorte d'endémie spirituelle. Si les climats 
intermédiaires produisent des nations plus 
policées, plus industrieuses et mieux éclairées 
que celles de la zone torride ou des contrée^ 
polaires, c'est à cause de l'équilibre de Icuç 
tempérament qui dépend d'un mélange pro- 
portionné de chaleur et de froid. En se plaçant 
au milieu des choses extrêmes , on peut s'éten- 
dre en double sens , au moral comme au phy- 
sique. Le Lapoc^, placé vers une extrémité , es(: 
confiné dans ses chniats froids ; il ne peut pa^ 
vivre au Sénégal , ni le Nègire ep Laponie ; ce 
que peut fs^ire TEuropéen qui , se trouvant 
«ntr'eux , est déjà de la moitié â^cclimaté ; ça 
ne souffrant d'aucun excès , il développa da- 
vantage son esprit et se^ forces^ Un homme 
qui passeroit ainsi d'un pqlç à l'autre, en 
faisant une station en chaque ^imat, éprou- 
veroit des nuances successives dans ^% idées , 
«es goûtS; et ses habitudes ; preuve que dotr^ 
esprit se conforme au^ diverses qualités du. 
globe terrestre. L'^tmqsphèi^e l>rumeuse des 
pôles , et le p^^l iQuioufS ^rdent des tropiques, 
donnent à l^urs habitans un géniç opposé 
qui se remarque jusques dans leurs p^^oductions 
littéraire^. 

J. . i5 
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La plupart des âmes sont tellement enra- 
cinées dans leur lieu natal, qu'elles se dé- 
plaisent et se tîrouvent mal par-tout ailleurs^ 
La nostalgie ou le regret du pays est une af- 
fection de l'ame si violente, qu'elle fait périr 
quelquefois les hommes forcés de s'expatrier , 
quoique bien traités autre part. Un exilé res- 
semble à la plante arrachée, qui sèche dans le 
terroir étranger où elle est transplantée. La ma- 
ladie que les Suisses nomment heimvé ^ est tin 
désir si impérieux de retourner dans la patrie, 
qu'ils n'y peuvent pas résister. C'est sur-tout 
dans les montagnes ique les âmes ont plus 
d'attachement pour le pays natal ; car y étant 
isolées et indépehdantes , elles s'y développent 
plus librement. Telle est la force de cet esprit 
patriotique, qu'on peut se trouver heu reul 
avec lui dans la misère; et malheureux, dans les 
plaisirs sans lui ; les peuples supportent ménie 
les plus grancTs maux pour le conserver. 

Nos pensées et notre ràiisdn étant eh rapport 
avec l'ordre de- Ja nature, nous regardons 
comme insensés ceux qui s'en écartent. Si 
quelque grande irrégularité intervertissciit cet 
ordre ; si la terre , sortant de son centre , per- 
doit cet équilibre qui maintient le cours actuel 
des saisons et la disposition des élémens, tous 
les esprits seroient détraqués avec les corps* 
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Puisque nos sensations se mettent toujours à 
Tunisson des él^mens qui nous environnent , 
nous suivions le même principe de désordre 
qui troubleroit la nature elle-même. Notre 
cerveau est, à notre naissance, semblable à 
une terrQ toute préparée pour nourrir les 
germes d'intelligence venus du dehors, et il 
n'admet comme raison que ce qui se rapporte 
au mouvement universel, émané du premier 
Être. 

• CHAPITRE III. 

Que nos espriispeuventêtre mus parles saisons^ 
les météores^ les e^chalaisons de l'a terre , ùc. 

Les climats sont des saisons permanentes , 
comme les saisons des' climats passagers. Sans 
l'obliquité de l!écliptique, la terre ne seroit 
point par-tout habitable ; ime barrière de feu 
sépareroit les deux pôles ; leà régions glacées 
s'étendroien#jusques vers les bandes des con- 
trées tempérées où régneroit un éternel prin- 
temps. L'uniformité de toutes choses ne per- 
xnettroit de rien achever ou de rien commen- 
cer, parce qu'il n'jrauroit ni augmentation ni 
diminution! tout rouleroit dans une. fatigante 
monotonie. 

Mais ladiver^îté des saisons changeant l'état 
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€le nos humeurs , £ait varier toutes nos occu- 
pations et modifie nos facultés vitales. Po^r * 
peu que ces saisons sortent de leur cpur$ ac- 
coutume 9 non se^kment les corps ë|^ouveiil 
des altérations , mais encore les esprits reçoi- 
vent des déterminations particulières. Aussi 
remarque- t-on que les esprits sujets k ^ dé" 
ranger , comme ceux des atrabilaires,, res- 
sentent des redoublemçns d'ei^travagaïu^es vers 
les équinoxes du printemps et de l'antonine, 
à cause des fréquentes variations ide Tatmo- 
sphère à ces époques. Il est certain que les 
grandes chaleurs de l'été et les froids vifs de 
l'hiver imprimen-t des altérations pjrofondes 
aux caractères les plus foibles ou les plus mo» 
biles. C'est vers ces temps que les chiens et 
d'autres animaux sont* le plus disposés à la 
rage. En recueillant la date de tous les suicides 
d'uBie anttée , l'on observe que le plus grand 
nombre aririve dans 1^ fortes gelées qui suc- 
cèdent brusquement à une tea^érature hu« 
mide et tiède , ou dansées vents froids et res- 
serrans du Hovà. Ce passage subit du relâche- 
ment à ^a constriction , produit dans tout 
homme une disposition irascible. L'historien 
de ïhou écrit que le roi Henri lu étoit fort 
colérique dans les grands froids, et il fit tuer 
dans ces momens le duc de Guise. Charles %*' 



m l'homme par &apk>rt a ila nature, ^âg 

en Angleterre ^ et Louis xvi en France , per- 
dirent la vie syr Féchafaud en hiver , époque 
où les peuple^ souffrant davantage et «ubsis^ 
tant avec* plus de peine , sont aisément portée 
à des actes de violence. Aussi les habitans du 
nord sont naturellement plus âpres que deux 
des pays tempérés. Lés satutnales chez les an-« 
ciens , le carnaval des modernes et les autres 
réjouissances de l'hiver, ont été institués pour 
diminuer l'influence maligne de cette saison ; 
de même l'automne , saison triste et pluvieuse, 
est aussi le temps des vactnces. 

La chaleur et la ^heresse de l'été exaltent les 
esprits^, et la folie se déclare principalement 
vers ce solstice. Les homiàies, moins casaniers 
et moins renfermés à cette époque , qui leur* 
imprime même une ardeur impétueuse, sont 
disposés aux grands mouvemens , aux guerres, 
aux émeutes, auf voyages, &c.; enfin les es- 
prits varient sensiblement d'une saison à 
l'autre , ainsi que les corps dont ils suivent 
l'unisson. Nous sentons aussi que lés temps 
chargés d'orages nous abattent, qu'ils troublent 
l'action vitale. Les tempéramens mobiles , ^ 
grêles et excitables, sont sur- tout les. plus \ 
affectés , et tout leur sang s'agite. Une expé- 
rience facile à vérifier montre cette variation 
journalière de l'esprit général. Les comédiens 
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savent que la représentation d'une même 
pièce, joue'e également bien, ^ar les mêmes 
acteurs, devant un pareil nombre de specta- 
teurs accoutumés, ne produit pàs*une im- 
pression toujours semblable. Tantôt le public 
est froid, silencieux , insensible, et ne s'ébranle 
de rien; tantôt ^n esprit de chaleur, de sensi- 
bilité morale , ou de gaîté , fait correspondre 
toute l'assemblée à l'acteur ; une émotion 
unanime passe comme l'éclair par tout le 
théâtre , comme si une seule ame pénétrofl 
dans ce grand corp^à mille têtes. Cet effet dé- 
pend d'ordinaire du temps; l'humidité froide 
relâche les éorps et engourdit les esprits , 
qu'un temps plus sec tend et anime. Un vent 
. étouffant ( la tramontane et le sirocco des Ita- 
liens , ) suffit pour abattre tous les habitans 
d'une contrée où il souffle un seul jour. 

Ainsi tout ce qui chang» l'état du corps, 
dispose l'ame différemment ^ à cause de leur 
étroite correspondance. Elle se meut comme 
lui selon la nature du monde, et se soumet au 
cours régulier des astres et des saisons. Ce 
mouvement des cieux et de la terre modifie 
secrètement nos actions et nos pensées ; il 
change nos goûts selon les temps, et donne 
au corps des penchans spontanés qui se décè- 
lent jusques dans les songes. Nous découvrons 
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ainsi une harmpnijMpntre rame et le monde , 
parrintermédiaire du corps vivant. L'homme 
est comme le thermomètre qui mesure les 
perfections du monde ; il en indique l'état , et 
se.met en rapport avec ce grand tout. 

Si nous vivions, comme les dieux d'Homère, 
jd'ambroisie et de nectar , notre inteUigence 
deyiendroit presque divine; nfiiis des nçur- 
ritures grossières et terrestres , des viande» 
lourdes appesantissant l'esprit, l'abrutissent , 
lé soumetteiit^ à des altérations correspon- 
dantes à celles du corps. Chaque petipje usant 
d'alimens différens, se forme un caractère par- 
ticulier, et s'assimile ainsi au climat qui les 
produit.^ C'est parla que l'ame, dont Tprigine 
est céleste , s'accoutume 4 toutes les alté- 
rations de la terre , au moyen de tout ce qui 
entre dans nos corps. Les médicamens , les 
plantes vénéneuses , les poisons secrets que la 
nature a mêlés dans plusieurs substances dont 
nous vivons , les effluves qui circulent dans 
l'air, modifient nos esprits ainsi que nos corps. 
Origène (i) et saint Chrysostôme(îi) rapportent 
que la Pythie de Delphes ne rendoit ses oracles 
qu'en se posant sur le trépied sacré, lequel 

^. (i) Contra Cels. 1. 7». 
(a) HomsUa xx , in i Corinth^ 22» 
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ëtoit placé à l'ouverture 4|I-Ia caverne de Cas» 
talie. Il en sortoit une vapeur qui , pënëtrani 
cette prétresse, la jetôit en des Convulsions 
hystériques, et lui faisoil prononcer des paroles 
prophétiques. Au temps de Plntarque (i), on 
attribuoit la cessation des oracles à .répuise- 
ment de cette exhalaison; Qui peut savoir si 
la sagesse suprême n'a point verse sur la teicè y, 
à certaines époques, des esprits de i^rtige ei 
d'erreur f, comme des pesfes et des épidémies 
morales , pour changer les habitudes des 
nations? De quelque manière qu'on veuille 
expliquer les révolutions mémorables du genre 
humain , on verra qu'elles ne s'exécutent point 
sans l'intervention de quelques causes gêné-» 
raies encore peu connues. . ^^ 

CHAPitRE IV. 

Quelles causes influent en général sur le genre 

* humain. 

Dans la hiérarchie naturelle des êtres , 
l'homme marchant, sans contredit, au premier 
rang , il doit avoir des communications plus 
intimes qu'aucun . autre avec l'auteur de la 
nature ; il est le nœud qui rattache la terre 

(i) De Oracul. defeclu. 
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aû ciel , et le ministre dont se sert la Provi-- 
dence pour agir sur toutes les productions de 
la terre. Ëtendant sa yie dans toutes les parties 
du monde, et devenu sensible sur tant de 
points que les ^commotions d*im hémisphère 
ne sont point indifférentes à Taûtrè , le genre 
humain ne forme qu'ufi seul corps. Il esr le 
sommet où viennent aboutir les secousses qui 
se foht sentir dans les autres êtres y de même 
que toutes les sensations d'un individu se rap- 
portent à son cerveau. XTous n'existons point 
pour nous seuls , mais pour maintenir Tëqui- 
libre entre les corps vivansT Les animaux 
lierbiVores Retranchent l'exubérance du règne 
végétal •; les camivôi^s dimiïifuent le nombre 
de ceux-ci, et l'homme détruit à son tour 
ces destructeurs. Il se pôtte par-tout où la 
puissance dévie multiplié tfbp les individus; 
il consomme plus de végétaux dans les pays 
chauds , plus d'ahimàux dans les lieux froids , 
afin de noeettre xmè juste compensation entre 
ces deux règnes (i). De là vietitteht les reflux 
et les marées de l'espèce humaihe , des con- 

-- - - 

( I ) £n effet , beaucoup d'animaux dans les pays froids y 
épuiseroient facilement le règne végétal peu abondant ; 
au contraire, trop peu à*arîimaux datas les pays cbauds 
y labseroient multiplier à rëxcèa les VégéâiîdL. 
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trées stériles vers les climats de l'abondance. 
De là, les colonies, les émigrations, les con- 
quêtes, les envahissemens , les soulèvemens 
des pauvres contre les riches. Mais la surabon- 
dance des hommes par rapport au produit 
de la terre , devenant trop grande , il survient 
d^ famines ou des épidémies, des pestes qui 
opèrent un nivellement général dans l'équilibre 
des êtres vivans , comme des épizooties* dans 
Jes autres espèces trop multipliées. 11 n'est 
pas douteux que les guerres, les commotions 
des peuples ne soient souvent un instinct de 
la nature poOT se débarrasser d'un excès 
d'hommes qui né peuvent plus trouver à sub- 
.sister; elle suscite même des maladies qui 
attaquent la reproduction de l'espèce , ou 
renouvelle par quelque grande secousse la 
masse du genre humain. Cette république 
universelle des hommes est un corps immense 
dont chaque peuple forme les membres ; 
ils s'établissent en harmonie entr'eux , et 
leur choc n'a pas d'autre but que d'assurer 
leur repos, comme entre les flots de la mer 
ou les vents de l'atmosphère. Les époques de 
destruction pour le genre humain , sont des 
temps d'accroissement pour les productions' 
de la terre , puisqu'il ne s'augmente qu'à 
leurs dépens, de sorte qu'il s'établit un ba- 
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lancement perpétuel entré tous Us êtres. Cha- 
que classe d'animaux, maintient la même har* 
moniè dans les diverses provinces de la nature; 
les oiseaux par leurs émigrations ; ( au temps 
des ëquinoxes, ils vont du nord au midi pour 
l'hiver, et du midi au nord pour Tété; ) les 
poissons par leurs voyages annuels dans les 
ïners; les insectes , l^s nuées de sauterelles^ 
par leurs passages en plusieurs pays, et même' 
les quadrupèdes par divei^ses migrations. 
Ainsi, la Providence établit des contrepoids 
entre tous les êtres ; elle conduit le consom- 
mateur où l'aliment abonde, er« sert de l'es- 
pèce humaine comme d'un souverain mode'-' 
rateur destiné à pesef tour-à-tour âiur tout 
' ce qui s'ëlève au-dessus des limites naturelles. 
La politique n'est elle-naême qu'un instru- 
ment dont cette sagesse éternelle dispose , et 
dont les chefs des peuples sont les ministres. 
Les révolutions universelles ne dépendent pas 
des individus ; il est un concours fatal de 
circonstances , une nécessité inévitable des 
choses. Sans doute , il est réservé dans Torbe 
des destinées , ou dans le cours de la nature , 
des époques de destruction et de renouvelle- 
ment. Les temps sont marqués pour la chute 
ou le rétablissement des gouvernemens ; la 
face du monde change sans cesse; et au jnilieu 
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de ce fracas eârôyàble des empires njuî s'élèvent 
et s'écrbiileilt les Uns sur les autres , une main 
immuable tient la balance et préside à ceS 
bouleverî5èifienis . 

Ces sécrètes agitations qui impriment le 
Ixranie aux étkXs^ émanerrt donc de quelque 
source plus ëleVée, en sorte que la Providence 
tient le gôùternàil de tous les êtres ; elle do- 
mine leurs actiobs générales , et impose dèjs 
lois à ct\ïi qui «en donnent aux autres (i). 
Les institùtibnS'des peuples sont tellement le ré- 
sultat dès qualités de leur pays , que les hommes 
y tendent d'ébx-mémes à la forme d'administra- 
tion qui leur convient ; chasseurs ou pasteurs , 
marins ou agriculteurs , artisans ou guerriers » 

« 

(i ) « Ce n^est pas là fortune qui domine le monde ; on 

> peut le demander aux Romains, qui eurent une suite 
» contiUu^e de prospérités quand ils «e gouvernèrent sur 
% un certain plan ; et une suite non interrompue de revers 
» lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. Il y a des causes 
» générales , soit morales , soit physiques , qui agissent dans 

> chaque monarchie , relèvent , la mairitiénnent ou la pré- 
» -cipitent; tous les accidens sont soumis à ces causes ; et si 
1» le hhsard d'une bâtàilie , c'est-à-dire , une cause parti- 
» ^lière a ruiné un état, il y avoit une cause générale qui 
» faisoit que cet état devoit périr par une seule bataille : 
» en un mot, l'allure principale entraine avec elle tous les 
» accidens particuliers ». (Montesquieu , Grand, et dccad* 
des Rom. pari. 2 , ch. 6. ) 
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OU commerçatis , leurs esprits se tournent 
principalement vers le but que la nature leuip 
assigne (i). Les changemens que le temps 
amène tiennent toujours du principe. En sé^ 
parant les nations par oes limites constantes, 
la nature fait conspirer chacune d'elles ver^ 
un centre d'action ou de gouvernement ; elle 
en forme des corps agissans et pensans dont 
les individus ne sont que des membres, cQoime 
Tabeille dans sa ruche. Les mœurs, leshabi-* 
tudes se rapportent à ces dispositions^ f>r^f 
mières , et composent un esprit public , ^uet 
ame nationale qui pénétrait da^s ce griod 
Qorps, fait que chaque homme n'appartient 
. plus seulement à lui-même, ëq deyepant paiw 
tie du tout , il se ressent de se4 bi^P^ et dô 
ses maux, et 3uit ainsi Timpulsipa qui m^^\ 
la république uxiiverselle du gei>re huov^iPx 
Quand nos animes, ne seroient pas liées, ^ntr'fill^ 
par des lapg^aiges , des religion^, des loii:, eUes 
n'en éprouveroient pas moin3 des alteTa^ioM 
générales. Il ^'élève et se succède de9 opinioBS.^ 
des modes , des sectes politique^ pu pbilosort 
phiques qui agitent notre espèce* Ce sont stn^ 
tant d'affections morales qui soufflent sur lea 



^^ 



(i) Voyez TEsprit des loix, lîV. xvi et xvii, où Fiauteu» 
prouve que la liberté ii*est pas un fruit de tous les climats. 
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têtes des hommes ^ comme le vent sur les 
champs d'épis. 

CHAP^RE V. 

"Que les sociétés humaines subissent des chan^ 
gemens analogues à ceux des âges. 

ê 

Les lois humaines tiennent à une loi géné- 
rale qui suffit à tous ; car si nos corps tirent 
leurs^ forces de celles des élémens , nos âmes 
ne tirent pas moins leur lumîèf e de l'auteur 
de ta nature. Et comme nous ne sommes ja- 
mais plu$ sains et plus vigoureux qu'en nous 
mettant en consonnance avec les élémens , 
nous ne sommes, de même, jamais plus éclai- 
rés et plus raisonnables qu'en entrant en har- 
monie avec la suprême intelligence. Aussi 
nous agissons et pensons , non par nous , mais 
par une Providence universelle, suivant la 
somme de facultés qu'elle nous distribue. De 
même qu'un membre n'agit dans un animal 
que par la volonté du cerveau, et selon le 
rapport des autres parties ; ainsi , dans le 
monde , toutes les opérations et les idées des 
différens êtres sont l'effet de la cause princi- 
pale , et des instrumens qui concourent à ses 
desseins. 
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La nature parle au cœur de tous les êtres , 
elle inspire aux animaux leurs instincts et les 
fait. tendre au but auquel ils sont destines; 
les abeilles , les fourmi^ , les termites s'unis* 
sent en républiques ; les poissons , les oiseaux 
sont sollicités à changer de climat selon les 
saisons. Une sorte de gouTernement se remar- 
que parmi les animaux attroupés ; les mâles les 
plus vigoureux , ou ceux qui ont plus de finesse 
de sens , une plus grande dose d'instinct, con- 
duisent et régissent naturellement les autres. 
A plus forte raison , l'homme , le premier des 
êtres, favorisé par le don d'une ame raison- 
nable et immortelle, a du être guidé par une 
lumière supérieure à son intelligence ; car il 
existe des loi* naturelles, inviolables^ em- 
preintes par toute la terre, dans le cœur 
humain , et sans lesquelles nulle société ne 
pôiirroit se maintenir; loix dont l'infraction 
est punie par des remords, au défaut de notre 
justice. . • 

Â considérer dans l'histoire , les divers étatâ 
par lesquels passent successivement tous Ith 
peuples, et les révolutions mémorables que le 
temps amène, il est visible qu'elles dépendent 
de causes plus fortçs et plus élevées que la 
puissance des'hotntnes. Nous voyons parmi 
les anintaux des générations plus belles, plus 
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vigoureuses que d'autrçs ; il y a de même , en 
chaque pays» des familles plus fécondes , soit en 
hommes de courage» soit en caractères spiri- 
tuels ou sot$ , soit en individus bon^ .ou më- 
chaos. Les races se perfectionnent , puis elles 
dëgënèrent, semblables aux plantes qui se 
fanent après avoir jeté leurs fleurs. Les familles 
d*un naturel vif, tombent dans la violence par 
une progression ns^turelle , et celles d'un ca- 
ractère doux , d^ûs U ^tifpidité ; les couina-; 
geuses, dans la témérité ; les spirituelles, dans^ 
la folie. Il y a une filiation dans les naturels ^ 
comme dans les tempëramens hërédits^iires.' 
Chaque nation ayant sa çomplexion ps^rticu- 
lière , suscite des grands hommes dans son 
caractère. La spirituelle Athènes développe 
une foule de beaux génies , Sparte /ait fleurir 
les généreux courages; Rome toute magna- 
nime enfante ses héros ; les esprits sont 
moulés par les loix de l'état, Comme les indi- 
vidus .ont des âges , des époques d'élévation 
et de diécadence, et que le$ familles éprou- 
vent les mêmes viçi£^situd?s> les nation^ qui 
sont V^si^M^mblage de ces indiyidu^ et de ces 
famille^ , ont également de$ âges d^ floraison ; 
la vigueur et la fertilité des entendemens hu* 
mains jxe r^ste-p^ dans 4e même état. L'E- 
gypte^ I9. Syrie , 1^ Qrèc?? jadis si industrieuses 
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et si éclairées ne sont plus à présent que Âes 
pays de barbarie ; et les Gaules., l'Angle- 
terre , la Germanie , alors peuplées de sau- 
vages, forment aujourd'hui des empires aussi 
policés que puissans. Les régions de la terre 
qui ont produit des peuples très * florissans , 
tombent ensuite dans l'épuisement-, et ne peu- 
vent plus faire subsister autant d'hommes. Ce 
sont comme des champs en jachères qui ré- 
parent leurs sucs nourriciers. La civilisation 
et la politesse ont commencé d'abord ea 
Orient , ou dans l'Indu , car les pays chauds 
sont le berceau du genre humain ; ensuite elles 
outrasse en Egypte, en Phénicie, en Grèce, 
puis ,à Rome et dans le bas- empire ; elles 
pénétrèrent depuis chez les Sarraains , les 
Maures d'Espagne ; elles retournèrent de nou- 
veau dans l'Italie au quinzième, aiècle, ea 
étendant leurs branches. en France, en Angle- 
terre, en Allemagne, et delà dans le)nord de 
l'Europe. Elles s'avancent visiblement du midi 
vers le nord, et le çeptentrion s'accroît tandis 
que l'Italie et l'Espagne s'affoiblissent et se 
dépeuplant. Ainsi, l'arbre des nations fleurit 
par degrés, parce que les contrées frqides sont 
les plus tardives. 

Les époques les plus. brillantes de l'esprit 
hu^i^ain , celles dans lesquelles les lettres^, les 
I. i6 
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arts et les sciences se sont élevés au plus haut 
point de splendeur , se rapportent au temps de 
la floraison naturelle de chaque état, comme 
le siècle d'Alexandre en Grèce , celui d'Auguste, 
à Rome, celui des califes Fatbimites chez les 
Sarrasins 9 celui des Médicis dans l'Italie mo- 
derne, et dfe Louis xiv en France. Ces glo- 
rieuses époques sont aux grands peuples ce 
qu'est pour l'homme l'âge de la perfection dii 
corps et de l'esprit. La durée des états passe 
par les mêmes âges d'accroissement , de per- 
fection et de décadence que les individus dont 
ils sont formés. Rome soûs ses tois étoit 
dans son enfance , covmne la France som la 
race Mérovingienne ; l'établissement de la 
République romaine signala sa puberté et son 
austère vigueur , comme Chariemagne , les 
croisades , la chevalerie errante , annoncèrent 
la jeunesse de l'état Français. Les Romains » 
après la conquête de "Carthage et de la Grèce , 
se pohcèrent et s'instruisirent ; de même que 
les Français aii temps de François i*' protec- 
teur des lettres, et ses duccess^rs. Les dis- 
cordes civiles entre Marins et »Syllà , César et 
Pompée furent pour Rome Ce que la Ligue 
ou les guerres des protestans et des catholi- 
ques, des Guises et des Valois furent pour la 
France ; le beau siècle d'Auguste a été repré- 



l^çntë-par celui de Louis xiv, epoque$ ^^mblar 
i^les.de la parfaite virilité jdei» deux états. L'on 
peut trouver dans l'histoire des nations de 
pareilles correspondances qui attestent la vie 
des étals. Ces çhangemens ne sont point le 
résultai; de la politique humaine , mais une 
révolutiou aq&si nécessaire que celle de iiotr^ 
existence (0* 

I>es langues, peite monnoie de la pensée » 
frappée .au coin de chaque climat, nousies 
voyons d'abord grossières , se polir ensuite > 
produire des chefs-d'œuvre de poésie ^ d'élo^ 
quence ou des écrits célèbres, puis se cor- 
rompre et ipourir. Les Ipix ox^t leur jeunesse 
et leur décrépitude; les mœurs, les religions 
qui vivifient les éjlats et sout comme la sève 
de l'arbre, se détériorent et tombent avec 
eux d'une chute conunuixe. Toutes les institu- 
tions parvenues à leur sommet, retournent | 
afin de recommencer le cercle. Comme Tan* 
çienne Rome, dit encore Tacite (2), «a connu 
V excès de la liperté, elle éprouvoU de son 

(1) Forte rebtts cunctis inest quidam yelut orbis; ut 
quemadmodùm temporum vices ) ità motum yertuntur : 
nec omnia apud pnores meMora y sed nostra quoque a&tas 
multa laudis et artium imiianda posteris tulit. ( Tacite ^ 
Annal, lir. m , ch» lvi ; Floras^ Hist« rom. ) 

(2) Yita AgricQl», c. n» 
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temps Vexcès de la servitude^ Cette ville* ayant 
produit les plus grands hommes , donna aussi 
le jour aux monstres les plus exécrables , com- 
pensation que la Providence fait presque tou- 
jours. Les Dieux immortels , dit Valère Maxi- 
me (i), ont formé Scipion l'Africain pour 
inbntrer jusqu'où pou voit s'élever la vertu 
humaine; et selon Sénèque (2), la nature a 
fait choix de Caligula pour montrer au monde 
jusqu'où elle pouvoit étendre ses forces du côté 
du mal. Rome payoit alors les crimes par les- 
quels elle avoit acquis la domination de l'uni- 
vers. 

Le genre humain est comme un grand 
arbre dont les nafions forment les principales 
branches; les familles en sont les rameaux; 
lés individus représentent les feuilles qui tom- 
bent et sont remplacées ; les grands hommes 
ien sont les fleurs et les fruits. Le soleil 
, échauffe, la pluie humecte, le vent agite ^ 
l'été et l'hiver passent tour à tour, et l'arbre 
Àubit toutes les vicissitudes de la nature. 

« 

t 

(i) Lib. VI, cap. IX, n** 2. 
(?0 ConsoL ad lidiviam^ c. ix. 
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SECTION IL 

I 

Du mouvement vital en particulier. 

CHAPITRE PREMIER. 
Des formes organiques'' et de leur caiiêe. 

m 

JLes ; êtres animes vivent, sous Tempire du 
temps , et leur existence à un terme ;. mais les 
matières. brutes, la pierœ, le métal privés de 
vvie^, aubsist|ent toujours par eux*mémes« Etant 
hors^u temps y ilsi n'ont ni passé, ni avenir^ 
«t demeurent toujours au. présent. Au con- 
traire;^ :les corps vivans subissent une révolu^ 
tioii cori>^spondante à celle du soleil ou de la 
terre qui les nourrit et qui mesure Ijèurs âges. 
La marche des années, des saisons -et des jours 
faisant retourner sans cesse nos fonct tous sur 
ellesrpaémes , produit la génération el le mou ve- 
meMl de la vie , qui ramène toutes les parties de 
l'individu vers son centre et les rassemble en. 
un corps. . 

Les particules du caillou, seuleaii^^grégées 
«ntr'elles^ , indépendantes dsuu^hÊmÊÊÊpxfi » 
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peuvent subsister séparées de toutes les autres i 
elles ne c'orrespondeht à aucun centré, cha- 
cune existe toute entière en elle-même^ Le 
minéral ne forme donc point de corps indi-> 
viduel ; il n'a pas de vie : on le peut diviser 
sans qift'il perde son essence. Au contraire, 
un animal forme un seul tout organisé y 
dont chaque partie correspond au oentre , ne 
subsiste que par ses relations avec lui , se cor- 
rompt kxr^qu^ob Fên sépare, De^là vient qUe 
les êtres vivans affectent sur-tout de prendre 
des formes rondes , leurs oi^anes ne pouvant 
communiquer ave«; le centre et se correspon- 
dre qu^au moyen du mouvement circulaire 
qui les lie en un tout. Cette unité produit une 
harmonie générale; elle établît entre chaque 
membre une sympathie qui les fait oonoourir 
aux mêmes fonctions, et qui se maintient prin-« 
cipalement par la circulation du sang, des hu*^ 
meurs , ou des sèves. Le minéral n'ayant point 
reçu de môuvemeiit circulaire, ne prend attôsi 
que des figures cristallines, anguleuses ou en 
lignes droites. Si Ton brise ntk caillou xon4» 
il se divise en fragmens angulaires , firrcè 
qu'il est formé par le mouvement tectiligne 
qui , ne distribuant la matière qu'en une direc- 
tion , ne peut composer aucun* ongatie , mais 
june simple juxta-pDsitioti. Ce mouveoneiit tend 
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à l'infini, par sa continuation 4 il ne peut donc- 
organi&ér aucun être fini ou individuel. Le 
mouvement circulaire est le seul capable 
d ordre, d'organisation uniforme, constante, 
et de rassembler les membresenun seul corps. 
, Aussi r^çte de la génération imprimant dans 
l'embryon un mouvement circulatoire interne 
dont le centre est le cœur, les membres se 
dUposenit par rapport tu tout. La nutrition 
intérieure distribuant l'aliment par ce mou- 
vendent • circulaire , augmente et répare les 
formes organiques qui s'usent. Mais le minéral 
ne prend aucune nourriture et n'est pas en- 
gendré; c'est pourquoi l'on ne trouve dans ce 
règne que des figures cristallines, polygones, 
et dont les faces sont raciiligues. 

he n^ouvemeQt rectilig.ne ne peut non-seu- 
leqient produire aiM^un corps individuel , mais; 
parce qu'il est communiqué , il se perd ; il a it» 
principe et une fin , tandis que le mouvement 
cîrpuUire rentrant incessamment en lui-même , 
' .^e se d^ssiipe point, ets'engendrant toujours , 
il se possède, il devient spontané, c'est-à-dire ^ 
animé. Ç'^t pourquoi i'animal et la plante ont 
de^ fp^otÎQns qui s'exercent d elles-mêmes , 
jusqMfSS 4^i9S le sommeil ] le minéral n'a point 
d'action spontanée. Le mouvement en ligne 
drpitie:, 09 peluidecristaUisatioo > u appartient 
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donc qu'à des substances mortes. Les animaux 
dont les mouvemens intérieurs de yie sont le 
plus parfaitement circulaires, sont aussi les plus 
individuels; ils ne possèdent qu'un seul centre 
d'existence, et la division les mutile ou les fait 
pefrir. Tels sont l'homme , les quadrupèdes , les 
oiseaux , les poissons, &c. qui ont un cœur et 
ime circulation régulière du sang ; mais les 
vers, les zoophytes, les plantes qui n'ont pas 
un cercle aussi régulier d'humeurs ou qui pos- 
sèdent plusieurs centres de vie , peuvent se di- 
viser en plusieurs individus complets et se re- 
produire d eux-mêmes ; car ils sont herma- 
phrodites. 

Ainsi, les formes rondes abondent dans les 
animaux et les plantes. La sphère • étant un 
cercle en tout sens , elle compose la figure la 
plus parfaite et la plus mobile; on la remar- 
que dans les œufs , les graines , les fruits , les 
organes- sexuels , le cerveau , le cœur et dans 
toutes les, parties le plus éminemment vitales ; 
la forme cylindrique qui est la sphère pro- 
longée par l'accroissement, se présente dans 
les tiges, les branches des arbres et les membres 
des animaux. Oii règne la vie , la beauté , la 
jeunesse , le sentiment , là dominent les for- 
mes arrondies ; les traits carrés , anguleux , 
sont âpres; ils accompagnent l'aridité ^ la vieil- 
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lesse^ la mort; et ils indiquent même de la 
dureté dans le caractère moral. 

CHAPITRE II. 

Des moupemens périodiques de nos fonctions 
vitales , et d^oà ils émanent. 

Les rcTolutions journalières de là veille et 
du sommeil , les retours de ràj)pétit et des be- 
soins , les accès des fièvres intermittentes , leis 
paroxysmes de plusieurs maladies nerveuses , 
les émotions des humeurs suivant les saisons , 
les fluxmfenstruelethémôrrhoïdal périodiques, 
montrent que l'homme et les animaux corres- 
pondent dans leurs mouvemeiis vitaux à celui 
de la terre et des astres, aussi bien que les eaux 
de l'Océan. Et comme les plantes sont sur-tout 
exposées à ces influences, les époques de leur 
verdure et dé leur floraison, celle de leuf 
effeuiUaisbn et de leur mort , sont déterminées 
par le cours même du soleil, ou plutôt par 
celui de la terre autour de cet astre de vie. On 
peut comprendre que le mouvement circulaire 
n'existant essentiellement que dans les astres 
et sur- tout dans l'astre central de notre mon- 
de , ils le communiquent aux substances ter- 
restres capables, de le recevoir. Le cœur étant 
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pour Tindividu ce qu'est le soleil par rapport 
au système du monde , selon Harvey (1)9 il 
paroît correspondre à cet astre. 

Ces retours, aux mêmes heures, et chaque 
jour de nos fonctions vitales, avec autant d'exac» 
ti tude que les rouages d'une horloge, ne peuvent 
dépendre que d'un cercle parfait » et paroissent 
. se rapporter au mouvement diurne de la terre. 
Pourquoi l'accès des fièvres quotidiennes re^ 
vient* il si exactement chaque matin vers I^ 
lever du soleil ? Dans \ei& fi^vre$ tierces « l'accès 
reprend toujours vers le midi , et dans les 
quartes , il retourne constamment Taprè^* 
midi. Les affections catarrhales éprouvent ré- 
gulièrement leurs redoublemens le soir , ^asi 
que les fluxions et les douIeur3 gravatives de 
tête. 

Rien n'influe davantage sur notre existence 
que les retours des saisons : les équinoxes du 
printemps et de l'automne sont fatales aux 
phthisiques , aux hectiques et à tous les indi* 
vidus consumés de maladies lentes. Dans le 
solstice d'hiver , nos fonctions vitales et iatel- 
lectuelles sont aussi languissantes qu'elles de- 
viennent animées dans ie solstice d'été. Enfin, 
chaque jour, chaque mois lunaire, chaque 

(1) Ëzercit. de motu coi'dis et aaogp., 5* 



année produisent en nous des révolutions régu* 
Itères qui se rapportent au mouvement diurne * 
de la terre, à la révolution de la lune, et à celle 
de Tannée. Le jour , le mois , l'an , se partagent 
en quatre parties , semaines et saisons. Le sang 
domine dans le printems^ le premier quartier 
de la iune et le matin; l'été , le midi , la pleine 
June font surabonder la bile ; le soir , l'au- 
tomne f le dernier quartier , impriment une 
disposition mélancolique ; enfin , l'hiver , la 
houTeUe lune et la nuit rendent plus flegma- 
tique. La plus longue de ces périodes , celle 
des saisons, a des effets trésHiensibles sur nos 
corps, elle ramène Jes mêmes dispositions; 
1^' ainsi « les fièvres aiguës éprouvées à une épo-^ 
que , ont coutume de chercher à renaître les 
années suivant^ dans le même temps. 

Le fiux menstruel des femmes reparoit eom- 
munémefit d&ns l'espace de vingt-huit à trente 
jours , pins rarement avant ou après ; œt écoui- 
lemeni:, il est Vrai, arrive dans tous les états 
dé la lunec nais il est pourtant phis fim}ttent 
ei phis aboiidaiit loi^que cet astre est en coa« 
jOQCtîcHi )oik en opposition avec le soleil , ç'est-^ 
ànlire ^ dans Jes pleines et les nouvelles lunes ^ 
temps des pins faxutes maiiées menstruelles de 
i'ooean. A r<épnqoe drs éqninoxes, les règles 
Mnt eommitnémeoit |uu8 fortes , oe qu dm peut 
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attribuer aussi à l'action simultanée de la lune 
et du soleil , alors dans Tëquateur ; c'est aussi 
pourquoi les règles des femmes dans les pays 
situés entre les tropiques , deviennent si co- 
pieuses , qu'elles causent de grandes pertes de 
sang et même des avortemens. Elles diminuent 
au contraire de quantité 9 à mesure qu'on se 
•rapproche plus des régions polaires , où l'in- 
fluence des astres est plus oblique, la chaleur 
iCt la lumière beaucoup moindres.' Les hommes 
sujets aux hémorrhoïdes , éprouvent aussi des 
retours assez réglés dans cette excrétion , aux 
-quatre points cardinaux de l'année , les équi; 
noxes et les solstices. Il y a mémechaqu&mpis ^ 
-dans notre économie , une époque de réplétiôn' 
d'humeurs qui se débarrasse ensuite par des 
urines troubles et abondantes , comme Sancto- 
rius l'a remarqué. Toutefois , la .Tariété du 
genre de vie et la diversité des tempéramens 
altèrent la parfaite régularité de ces périodes. 
' D'ordinaire , les attaques d'épilépsie repa4 
croissent à chaque lunaison, surtout dans la 
nuit; de-là vient qu'on a nommé lunati^u^s 
les épileptiques. Il en est deméme de l'hystérie 
.qui renaît à chaque retour des menstrues. Les 
accès des maniaques , les attaques d'apoplexie , 
les^ migraines surviennent plciâ fréquemment 
aux nouvelles pu aux pleines lunes ; sur*tout k 
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l'ëpoque des ëquinoxes. L'on peut donc obser- 
ver journellement que ce satellite de la terre a 
beaucoup d'empire sur les corps et les esprits 
vitaux, non-seulement chez l'homme et les 
animaux^ donl il règle les époques de rut, 
de gestation et de naissance , mais aussi sur les 
sèves et l'accroissement dès végétaux , sur les^ 
saisons propres à planter ,• semer ou recueillir 
lesfruits^ Ces observations consacrées par le 
temps, sont reconnues par tous les agriculteurs 
et les naturalistes. Ainsi , la femme n'accouche 
qu'au commencement de la dixième .lunai- 
son. Les naissances et les morts sont plus^ 
fréquentes sous les nouvelles et les pleines 
lunes. Selon Hippocrate , les femmes conçoi'^ 
vent sur-tout à ces dernières époques : temps 
où se déclarent principalement aussi les ma- 
ladies et les paroxysmes critiques; c'est pour- 
quoi , -dans l'antiquité , les femmes prêtes d'ac-* 
coucher, faisoient des vœux à Lucine , qui e^t 
la lune (i)^ De même que cet astre fait enfleit 
la mer pendant lès six heures du flux , il y a; 
dans plusi(eui:s maladies , une exacerbatiod ^e 
douleurs au même temps; et lorsque la mer^ 
décroît, il s'opère également un .reflux dan£ 

:■ ^ ^ • ■ : ■ ■ ■ ' ' 

(i) Macrobius, Saturn. liv. yii^cb. i6j StaW , d« «Mtfi; 

maris mierpoosmick» &€.. - 
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le corps malade; car , l'on meurt sur-tout datiâ 
ces momeos, selon Tobservation des méde» 
cias(i). On a vuy dans les fièvres épidémiques ^ 
le mal s'augmenter constamment après la 
pleine lune et diminuer k cha^e lune dou«- 
Telle tout comme les marées (a) ; et des accès 
de manie Y reviennent chaque pleine Ittne. 

Ces mouvemens ne s'opèrent jamais plus vi-* 
siblement chez nous qu'en l'état de maladie ; 
car la marche des crises dans les fièvres cooti*^ 
nues bien réglées, a des retours septénaires* 
L'inteiTBittente quotidienne y la tierce simple^'* 
cessent communément après leseptièmeae-* 
ces y de même que la fièvre continue ordinaire 
se termine en sept jours; mais lorsqu'elle passe 
ce terme , elle s'étend jusqu'au quatoraième 
jour ; de là elle peut aller jusqu'au vingt-uii; . 
ou enfin au vingt-huitièffie y après lequel temps 
eUe prend > si «Ue n'a pas cessé* le caractère 
chronique. Les fièvres quartes d'automne , si 
tenaces qu'elles subsisteni souvent d'un équi- 
aoxe à l'autre , ont cm tout trois cent trente- 
six heures d'accès, lequel nombre fait quatorze 
jours complets , durée moyenne d'une fièvre 



(i) Carol. Piso^ Hist. natur. liv. i, pag. 34* ^oyez aussi 
Mèad , Iiifl. astr. 

|[2) Eamazzini, de constitut. anoor* l6gA «t 1693, 
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t^ntinue. De même toutes les maladies chro- 
niques n'étant que des fièvres aiguës inter* 
rompues et ralenties, ont des périodes corres- 
pondantes. 

Ces retours critiques se rapportent, comme 
les marées^ aux phases de la lune qui chdingent 
de sept en sept jours, et divisent le mois eu 
semaines* Néanmoins les jours'critiques n'ar- 
rivent pas toujours exactement selon cet 
ordre, parce qu'indépendamment des irrégu- 
larités de diète et de tempérament , souvent ^a 
maladie ne commence pas avec la lunaison ; 
mais elie âlonge ou raccourcit ses périodes 
pour se mettre à l'unisson du mouvement lu- 
naire. On a vu un homme assujéti pendant 
plusieurs années à un écoulement hémorrhoï^ 
dal Vers le dix - huitième jour de chaque 
mois (i). Lorsque la fièvre n'est plus qu'une 
habitude du corps , il suffit d'anéantir ses re-* 
tours pour la guérir , en brisant par d'autres 
secousses ce cercle d'accès périodiques* 

Gomme le corps éprouve dans ses maladies 
des agitations de sept en sept jours ^ aussi la 
nutrition et l'accroissement suivent la même 
période, comme l'indique la décharge mens* 



(i) Juncker , Physîol. pag. 187 ; Frid. Hoffman, de^fato 
medico. 
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truelle et hémorrhoïdale , au bout de quatre 
semaines. Il est impossible que notre corps 
subsiste long-temps dans le même état ; une 
matière nouvelle pousse sans cesse l'ancienne ; 
nos organes se durcissent et nos vaisseaux 
s'obstruent à la fin ; la vieillesse rend le corps 
plus sec et ses partiçs plus compactes. Si dans 
la masse des alimens solides et liquides pris 
chaque jour, une seule onee est transformée 
en chyle y en sang, puis en chair, tout le 
corps, supposé du poids de i5o livres, ou de 
2,4ooonces, pourra se trouver entièrement 
renouvelle dans l'espace de six ans et sept 
mois , qui font le même nombre de jours. De 
ce mouvement nutritif dépend sans doute la 
période de^ept.ans, qui modifie notre tem- 
pérament. L'année où doivent s'opérer ces 
changemens constitutionnels se nomme cli* 
mactérique ; au septième septénaire , la femme 
cesse d'être féconde, et l'homme au neuvième. 
Cette époque peut être funeste , la mort des 
parties sexuelles entraînant quelquefois celle 
de la personne. 

jL'incubation des œufs de la poule se termine 
précisément le vingt et unième jour. Dès la 
première semaine, le poussin est formé dis- 
tinctement en tous ses membres et se meut ; 
il commence, dans la seconde, à se couvrir 
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dp duvet ; enfin , dans la dernière , il respire , 
pousse de petits cris et perce sa coque. Aucune . 
des plus courtes gestations des quadrupèdes,- 
ne se termine avant la deuxième ou la troi- 
sième semaine révolue , comme les jours cri-, 
tiques d'une maladie, car lorsque le j^art n est 
pas déterminé au quatorzième jour, il faut 
que la gestation parcoure en entier le cercle 
de sept jours de plus. Le foetus humain n'a une 
vie bien assurée qu'en naissant après sept 
mois au moins. Nos maladies même 6nt une 
sorte de vie propre ; elles ont leur naissance , • 
leur accroissement et leur déclin , temps pro- 
portionnés avec la vie et les âges de Tindividu * 
qui les éprouve (i). 

La durée des individus étant relative à leurs 
périodes d'accroissement , de puberté et de 
décroissement , elle a des bornes naturelles 
en chaque espèce. Leur existence est plus 
ou moins longue, selon l'étendue: du cercle 
que parcpurent leurs humeurs ; une puberté 
précoce rend la vieillesse prématurée ,' et le 
cercle des âges se dilate ou se rétrécit selon la 
mixtion du tempérament. Les herbes , par 



(i ) Qualis est animalibus setatum differentia , talia morbis 
' iunt ea quse nominantar tempora. ( Galeaus , 1. de morbor. , 
temporib. ci.) 

I. 17 
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exemple, dont la texture est poreuse, croissent 
promptement y fleurissent en abondance, et, 
cpuiseés dévie, meurent chaque annëe lors- 
que le soleil s'éloigne* Les plantes plus li- 
gneuses , prenant plus de tempâ pour s'ac- 
croître et fleurir, sont bis*annuelles ; enfin les 
arbuste», les arbres^ mettant encore plus de 
lenteur dan» leurs périodes , rivent beaucoup 
d'années, et les mêmes proportions s'observent 
chez les animaux. Ainsi la même circulation 
qui produit les annéçs, les saisons et les jours,, 
émeut pareillement nos humeurs , détermine 
les actes naturels de notre machine , comme 
•le sommeil , ht veille , les réparation» et leà exc 
crétions. Le soleil verse sur la terre une quan^^ 
tité ^ale de vie , parce qu'il y exerce san» 
cesse une pareille attraction , mais chaque in- 
dividu y participe plus ou moins, selon la 
nature de ses ëlémens; le cours de cet astre 
estc^^ chaine d^or à laquelle , selon Hgmère,. 
lé grand Jupiter suspend le monde ^^ le^Dieusr 
et les hommes. 
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CHAPITRE III. 

Comment la pie subsista et se perpétue par les 

résolutions célestes. 

D E même qu'en faisant circuler rapidement 
à tour de bras*un vase plein , rien ne tombe^ 
à moins qu'en s'arrétant brusquement, la se-* 
cousse ne fasse tout verser; ainsi la vie et le 
cours des générations ne subsistent que par 
ce violent tourbillon du monde, dont le branle 
se commiinique à tout^ A l'exception de la 
lumière et de la chaleur, les àsti^s n'in-» 
fiuent pas matériellement sur nous; mais, 
par leurs attractions et leurs mouvemens, ils 
agissent sur notre terre et sur notre vie, et 
l'orbe infini du temps entraîne sans cesse 
nos années. En effet, le mouvement de tous 
les corps animés n'est qu'une émanation de 
l'attraction universelle. De même que la ré- 
volution de notre globe mesure le temps par 
rapport à nous, elle e^ aussi la mesure de 
la vie et la source des actions réciproques 
de to\3s les êtres; chaque individu sejmet en 
relation avec le mouvement total de Tunivers. 

• 

La constance des révolutions eélestes -est, due 
au mouvement circulaire qui , revenant tou- 
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jours sur lui-même, ne se perd pas et est in- 
communicable , tandis que Je nôtre est péris- 
sable parce qu'il se communique. 

Il est vrai , nous n/burons ; les éléipens de 
notre corps ne soutiennent pas long-temps les 
efforts de cette course rapide; l'homme ne 
peut^ de la vieillesse , retourner à l'enfance ,.ni 
achever son cercle de vie , parœ qu'il a com- 
muniqué son principe d'immortalité , par la 
génération. En effet, la force vitale étant un' 
cercle , ne cesse jamais ; de-là vient la perpé- 
tuité desigéoérations.; mais l'homme en se 
reproduisant , s'échappe du cercle de l'immor- 
talité; s'il n'étoit pas destiné à se reproduire, 
il ne,seroit point condamné à mourir. Notre 
existence s'accroît et se développe comme une 
ligne spirale ; à mesure que son tour s'agran- 
dit , elle s'éloigne de son origine et tend tou- 
jours à s'écarter ; tels sont ces ressorts d'acier, 
roulés en spirale, qui se débandent avec d'au- 
tant plus de force qu'ils étoientplus resserrés; 
de même l'enfant s'accroît d'autant plus rapi- 
dement qu'il est plus petit , et pour ainsi dire , 
plus resserré en lui-même. Enfin ^ Thomme 
ayant pris . son entier développement* , sa 
force vilâle est relâchée, sur-tout par l'acte 
de génération , comme un ressort qui s'est 
dfiteAdu.: . :.: • .: 
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Là vie n'est point la pensée , l'ame intel- 
lectueHe , mai^ une transmission du mou- 
vement primitif de la génération, qui circule 
de corps en corps. Cette constance du change- 
ment rend tout permanent. La vie ^ présente 
n'est qu'une suite de celle qui a été, et le pré- 
curseur de ceHe'qui sera.. Nous ne sommes 
qu'une tige d'ctres; nous existions , en quelque 
sorte, datas nos pières, nous vivrons diûns nos 
descendans; respèce est co-exis tante avec le 
monde ; la vie de chaque individu n'est qu'un 
épisode .passager dç cette longue série qui 
reriiplit le temps ; aucun être ne meurt -réelle-* 
ment, puisqu'il passe dansi ses successeurs ^ et 
qiie. celte seule enveloppe corporelle -s'use et 
se renouvelle success*i veinent; De làjti«nt que 
la méin^^qilantïté dfi mouvement tital subsiste 
dans le mohide, en généraftv parce que la 'force 
qui le jpjroduit reste la même. Tantqwô^lesélé- 
mena de-n^tre corps^ demeurent dains^né par- 
faite correspondance a'yec l'ordre univewel, 
nous î continuons de vivre ; plus cet accord 
est exact vplus rious participons de la foi^ce de 
la nature;* alors passéiïant une suraho«dance 
de vie, nous sommes capaj>les de produire de 
nouveaux! individus^ car la faculté généra tive 
nous est/donnée par cette force essentielle du 
jDbonde, autapt que notre corps est à l'unisson 
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He sed lois. Lorsque cet équilibre est altère, 
• nous ne recevons qu'imparfaitenacnt le mou- 
vement originel , et nous sommes mralades ; 
enfin .^i toate harmonie cesse, l'individu ne 
reçoit plus la vie. A vrai dire , elle n'^est pas en 
nous-mêmes , nous Vivons dans la nature ^ 
nous engendrons par elle ; rien ne nous ap- 
partient en propre que notre ame ; nous pui- 
sons, chaque jour, notre existence dans l'air, 
la chaleur, les alimens; nous subsistons, pour 
ainsi parler y des aumônes que nous font les 
élémens. En nous sëparapt d'eux , notre vie 
cesseroity comme elle cesse dans uil membre: 
amputé. Un ver , né dans les humeurs d'un 
animal , a quelque communauté de vie avec 
lui , puisque ce parasite ineurt lorsqu'on l'en 
sépare. Les hommes, et tous les êtres incor« 
pores àans^ le monde, vivant par lui , s'habi- 
tuant à toutes ses révolutions, ne peuvent 
point tirer d'ailleurs cette force qui' les fait 
mouvoir; ils se proportionnent donc à l'actron 
générale de l'astre sur lequel ils roulent dans 
les cieux. La même sagesse divine qui organise 
le monde, organise également teotre, corps. 
L'on né peut coA^prendre d'où nous tirons 
ces facultés qui nous fic»it croître. et vivre, si- 
non de la cause première de l'univers. Car de 
« même qu'un membre ne se meut qu&par U 
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volonté de Tame , ainsi Thomme , qui est un 
membre de ce monde , n'a de mouvement et 
de vie que par le principe qui le gouverne. 
Nous ne sommes pas notre cause ; nous nais- 
sons et nous mourons par là toute-puissaQce 
divine (i). ^ • 

Les variations du mouvement vital dans 
chaque climat y produisent ces retours de 
fécondité et de stérilité , de corruption et de 
génération qui établissent un équilibre parmi 
les êtres ; aucun genre d'animaux et de plantes 
ne peut s'accroître qu'aux dépens de ses voi- 
sins , mais chacun d'eux possédant des forces 
proportionnelles à celles des espèces environ- 
nantes, se maintient au niveau de la vie. Les 
vicissitudes d âges sont l'effet de ce mouve- 
ment universel qui s'écoule sans cesse dans 
nos corps, et les traverse de toutes parts pour 
les renouveler. Puisqu'il n'existe qu'une quan- 
tité bornée de cette puissance vitale, nous ne 
pouvons subsister que par la mort des autres, 
et si nous ne mourions pas, nos descendent 
ne pourroient pas naître. 



(i) Si TEteroel retiroit à lui son souffle, toate chair 
«xpireroit ensemble , et l'homme retonrneroit en poudre. 
Job. c. 34^ li^* 16. Foyez les (Buvres du cardinal Nicolas 
de Cusa , ch. si les astres sont anintés. 
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Toute» les créatures sont unies par une com- 
munication universelle • qui opère entr'elles 
un continuel échange d'élémens ; Therbe passe 
dans Fanxmal dont la chair nourrit Thomme, 
lequfil rentre à son tour dans la' terre. Si la nature 
nous porte à son unisson par le plaisir qui ac- 
Gonkpâghe toutes ses fonctions, la douleur et là 
xnprt «sont, un défaut de ce mouvement orga- 
nique que BOUS ressientdns en nous écartant de 
ses Içjis. Ainsi , toutes nos actions se trouvent 
coor^Oinitées dans Tordre Universel établi par 
la Prpvidënce , et • nous ne pouvons pas nous 
sou^tt^rë à cette, commune révolution des 
temps qui entraînent tout. 
. LeS;<!;hQses humaines forment un vrai cer- 
cle; le. passé se reproduit en nous; ravenir 
n'est qu'un passé qui rfest point -encore re- 
tourné;: et le passé a «té le futur d'un temps 
plu^ ancien'; donc tous les momens étant les 
munies 9 ne. forment qu'up présent continuel , 
c'est-à-dire , une éternité. Toute chose retour- 

r ■ ■ 

i^ant sans cesse à son principe, nous sommes 
des anciens reproduits, et nos corps doivent 
ressusciter dans d'autres nous-mêmes jusqu'à 
la consommation des siècles, toujours divers 
en individus , et les mêmes en espèce. Si le 
père vit jusqu'à la reproduction de son fils , il 
engendre par celui-ci ; il n'y a donc point d'ia- 
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terruption de vie, point de mort réelle ; le re- 
tranchement successif des individus ne détruit 
*.pas le principe de vie qui Se transvase d'un 
•corps dans un autre. L'amour est cette trans- 
fusion vitale et la révolution* de réternité. 
Le principe de la génération tient à celt/i de 
la. conservation de l'univers (i) , et à la créa- 
.tion du monde, mystère incompréhensible à 
M'esprifc humain. C'est que Tame étant un 
ouvrage subordonné , elle ne peut s'égaler à 
son auteur , et ne conçoit que ce qui est 
au-dessous d'elle. 

••CHAPITRE IV. 

• JPes effets dfijour et de la nuit. , ou de la période 
diurne sur les fonctions vitales. . 

L'u N des effets les plus. manifestes de la ré- 
volution diurne de la terre est le sommeil et 
Féveil que la présence de la lumière et les ténè- 
bres répandent tour à tour sur la nature vivante; 
les plantes même, lessensitives, les tamarins, 
les légumineuses 'en général, ferment leur 

■ '■ ■ ) ■ " ■ — ^— — I ' ■■'■ . ■ ■ 

< ■ ■ • ■ 

(i) Saint Clëment K\tx9Jkàxm ^ Strérnat, L ir, rapporte 
fjme J. C. interrogé par Marie Salome quand runiver» 
fiiiirqit , lui répondit : Quand les femmes cesseront d'être 
fécondes. • 
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feuillage ; les fleurs de liseron, de pissenlit, &c. 
se closent chaque nuit pour s'endormir avec 
les animaux des champs et les habitans des* 
villes; mais chaque aurore infuse une nouvelle 
vigueur dans toutes les créatures. 

De là naissent deux efforts opposés dans les 
mouveipensde la vie. Tous les soirs, nos fa- 
, cultes tendent à se replier vers les parties 
internes, et tous les matins,às'onvrii»au de- 
hors. Leur plus grand épanouissement s'opère 
dans la force du jour, leur concentration au 
milieu de la nuit. Dans la veille, les organes 
extérieurs sont tendus, capables d'action et 
de sentiment ; les humeurs s'exhalent ; c'est 
pour cela que les veilles amaigrissent, et quCt 
les corps grêles et secs dorment peu. Dans* 
le sommeil , les organes détendus se rem- 
plissent d'humeurs qui obscurcissent le sen- 
timent; aussi les dormeurs deviennent gras., 
insensibles , et réciproquement les caractères 
"flegmatiques et paresseux sont portés au som- 
meil. Autant l'obscurité rend les corps hu- 
mides , pâles et mous , jiutant la lumière 
dessèche, dans le jour, donne un teint bi- 
lieux et de la vivacité. L'été, qui est comme 
le midi de l'année , fait dominer l'humeur 
bilieuse par ses longs jours et sa chaleur ; 
mais les nuits longues et froides de l'hiver. 
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augmentent l'humeur pituiteuse. On dort 
plus en hiver- qu'en été, et même les loirs, 
les marmottes sommeillent dans toute cette 
longue nuit de l'année. Le printemps repré- 
sente le matin, et il produit Is^ gai té, la sAnté, 
la vivacité si naturelles aux personnes mati- 
nales , parce que nos sens reprennnt pas 
le repos de la nuit plus d'alacrité et d'éner* 
gie. Autant nos facultés s'ouvrent dans le 
printemps et la matinée , ce qui cause la joie 
et l'espérance , autant elles se concentrent en 
automne et chaque soir, après la déperdition 
...qu'elles ont faite dans le jour et en été; ce 
■ qui produit la tristesse et la rnauvaise hul^eur . 
Pe là vient que l'humeuT mélancolique domine 
dans la soirée , comme l'humeur . sanguine 
dans la matinée. Cette révolution du jour est 
moins, apparente que celle de Tannée, parce 
qu'elle n'est que de six heures, au lieu que 
chaque saisbn à trois mois ; ainsi le jour est 
iioe petite année. 

• Les marques de cette ciix^ulation diurne des 
humeurs dont évidentes ; puisque la fièvre 
quotidii^aoe qui attaque les tempéramepis san- 
guins et jeunes, saisit dans la matinée et sur-^ 
tout au printemps ; la tierce plus commune 
dans les bilieux > prend son accès lorsque l'bur- 
mèur bilieuse domine ^ vers midi , et vers 
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l'été; la quarte, fréquente chez les mélancoli- 
ques, revient le soir et dans l'automne, temps 
où règne Tatrabile. De même les paroxysmes 
d^hypochondrié , les redoublemens'des fièvres 
continues et ceux de la fièvre hedtiqùe , les hé- 
morrhagies du nez, les oppressions dés ilhala*- 
dies chroniques , les migraines , les {attaques 
d'apoplexie , les délires , se remarquent pres- 
que toujours dans la soirée ; - le déclin dû 
jour dispose à ; la mort plus que icwif autre 
moment, de même que l'automne j lemps 6ù 
selon les tables de mortalité, les décès ëottt 
plus nombreux; c'est aussi l'époque de Igv 
morfdeR plantes et dé l)eaucoUp^^ d'animaàlfj 
d'insectes, &c. :Au contraire, la matinée^ 
coiume le priuteÂips,' est plus fovdï^able à la 
vitalité ; elle débarrasse des maladies par de^ 
déjections critiques; Ce temps est le plus «pro- 
pre ai là génération!, et' la plupart des accoq'^ 
chemens arrivent vers.^ le matin. 'Les^maladieè 
printanières sont rarement -funestes ,• elles se 
•dissipent en été;' dé- nléme les» répliques, les 
'vomisseinens v>les;d^ections niatin^les ces- 
-sent viers midi; A mesure que le soleil s'élève 
^ur l'horizon , si lumière frappatit plus vive- 
ment les corps, attire les efforts de Iji vie vers 
les organes principaux, le cœur, le cerveau; 
c'est pourquoi les passions et les pensées ont 
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plus de force véfs le milieu du jour, et dans 
Tété qu'en tout Autre temps. 

Différentes parties du corps ont aussi un 
temps de réveil particulier et des époques de 
rapos, non -seulement selon la saison, mais 
même chaque jour. Les organes génitaux * 
prennent un surcroît de force chaque prin- 
temps , époque tie la floraison des plantes et 
du rat des animaux^ et sur-tout le matin ; le 
cerveau et les sens s'éveillent et s'endorment 
à certaines heures fixes par habitude ; l'esto- 
mac a ses momens de besoin.; chaque heure 
du jour sollicite Thumeur qui lui correspond et 
met en jeu les organes en rapport avec elle. Le 
coq ne majaque jamais de chanter avant Vaube 
du jour, l'alouette gazouille au lever du so- 
leil , le rossignol fait entendre son ramage 
au printemps , après le cguchér de cet aslre ; 
ce sont des accès journaliers comme ceux de 
la faim ou de la fièvre. Il semble qu'il y ait 
dans la ns^ture , des principes inconnus qui 
excitent, à point nommé, tantôt une actiou, 
tantôt une autre fonction dans chaque espèce 
d'animaux et de plantes. C'est par cette révo- 
lution des humeurs^ qu'elle inspire tantôt les 
amours, tantôt le désir des émigrations, aux 
oiseaux et aux poissons^ ou qu'elle fait fleurir 
constammient des fleurs à certaine^ époques^ 
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les liliacëes, plantes d'une texture humide ^ 
au printemps ; les composées et les asters ^ 
d'une çomplexion plus sèche, vers l'automne. 
Ainsi, chaque végétal , chaque animal, selon 
la consonnance de son tempérament, entre hn 
action aux époques correspondantes de la sai- 
ik)n ou de la journée. 

La nature détermine ainsi les maladies de 
chaque saison , et les porte principalement 
sur une région du corps. Celles dé Thiver 
attaquent de préférence la tête, les yeux, la 
gorge , le nez , comme les rhumes , l'enchifrè- 
nement et lé coryza , les catarrhes , les fluxions, 
les maux d'oreilles, de dents , les ophthalmies, 
l'apoplexie, &c. L'action mbrbifique du prin- 
temps pèse sur la poitrine , deJà viennent les 
crachemensdesang, les hémopnthisies , les pé- 
ripneumonies , l'asthme , &c. ou bien se porte 
sur la peau et produit des éruptions cutanées. 
En été, cette action s'exerce sur -tout vers 
l'estomac et la région épigastrique par les 
fièvres dites malignes, putrides, bilieuses, 
le choiera- m orbus, les coliques et douleurs 
d'entrailles, &c. Les maladies d'automne atta- 
quent des organes encore plus inférieurs ; de 
là naissent les dyssenteries , la colique néphré- 
tique, les affections des voies urinaîres, l'hy- 
dtopisie , la goutte , les rhumatismes , les accès 
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tfhypocïiondrie et d'hystérie , les fièvres quar- 
tes , &c. Les maladies d'hiver ont sur-tout leurs 
redoublemeusdansla nuit, celles du printemps 
dans la matinée, celles de l'été vers midi, et cel- 
les de Tautomnedans la soirée, qui ;sont des épo- 
ques correspondantes. Sous les climats ffoids 
et ténébreux des pôles on éprouve les mala- 
dies de l'hiver, comme sous l'équateur on subit 
celles de r,été.. Les zones tempérées représen- 
tent les saisons moyennes ; et les lieux élevés , 
venteux sont exposés aux maladies printa- 
idères , comme les pays chauds et profonds j 
aux maladies automnales. De mém«, on re^te 
plus long-temps jeuncf dans ceux-là que dan» 
ceux-ci. L'hiver et la nuit augmentent l'humi-* 
dite des enfans. Le printemps et le matia 
accroissent le sang des jeunes gens ; l'été et le 
inidi, l'humeur bilieuse des hommes faits; 
f automne et le soir , la mélancolie des vieil- 
lards , et rompent aisément l'équilibre de la 
santé. C'est pourquoi , il convient de se sous- 
traire autant qu'on peut à ces dispositions 
agravantes des maladies. 

Pareillement» les nourritures augmentent 
rhumeor dominante, selon la saison et l'heure 
du jour à laquelle on a coutume de prendre ses 
TepaSr Le déjeûner, sur-tout au printemps, 
est le repas le plus sain ; il restaure davantage 
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l'humeur sanguine; la bile qui domine vers le 
milieu du jour, imprime ua caractère ana- 
logue aux alimens pris en ce temps , pendant 
l'été sur-tout. L'atrabile du soir rend le sou-, 
per moins sain qiie les autres repas; et.il ap- 
pesantit les sens. Les alimens pris dans la nuit 
se digèrent mal et augmentent beaucoup l'hu-, 
meur pituiteuse, comme on l'éprouve, la ma-, 
tinée suivante, 11 n'est donc pas indifférent à, 
la santé de manger habituellement à des heures 
capables d'accroître une humeur nuisible dans 
Técononfiie. Ceux qui vivent sur-tout le soir , 
n'ont jamais le teint frais, la vivacité, la force 
et la gaîté des personnes qui vivent principale- 
mentjdans la matinée. En effet , le corps vigou- 
reux et dispos chaque matin, digère bien mieux 
qu'après les dissipations et la fatigue du jour. 
Le laboureur ,,Varlisan se lèvent avant le jour, 
dînent de bonne heure , se couchent avec le so- 
leil ; le bourgeois qui se lève plus tard, dîne et se 
couche aussi plus tard ; le riche , à peine levé 
avant midi, dîne le soir et se couche après 
minuit; mais les premiers sont plus laborieux, 
plus robustes, mieux portans, toujours gais ; 
ces derniers, au contraire, énervés, oisifs,, 
tristes , fondus dans la mollesse et les plaisirs , 
sont toujours malades et vaporeux. Aussi 
le remède souverain contre Thypochondrie , 
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bul'âffoiblissement contracté parmi lesgrandes' 
villes et par unç haute fortune, est l'air, la 

vie saine du matin , et les travaux rustiques ; 

ils délivrent Famé de la satiété du repos. La 

vie matinale rajeunit en donnant un temjjH^ 

rainent sanguin ; la vie du soir rend bientôt 

pâle et mélancolique. £n effet, nos iaculté^f 

tendant naturellement à se fermer le soir k 

l'habitude qui contrarie ce penchant, nuit k 

la santé, et doit affoiblir Tame comme le corps^ 

Ainsi les riches s'efféminen.t et vieillissent plu« 

lot que les pauvres. 

CHAPITRÉ t. 

t • - • ■ 

JDes causes générales de la sénsibiltté et de ta 

vie animale. ^ 

Ce seroit une grande erreur d'attribuer a 
l'esprit divin et immortel qui nous à\f\^e/^ 
tous ces effets du mouvement organique , et 
tout ce que nous expqsons sur le principe 
vital; car la raison et la volonté ne sont pas 
soumises à l'influence du soleil, de la. chaleur, 
des climats ou des saisops , comme nos jfacul^- 
tés et nos dispositions corporelles. Par L'ame , 
nous sommes maîtres et libres dans nos ac- 
tions, nous pouvons résisterons penchans na- 
turels, tandis que la brute suit les siens ^ c'est 
I. i8 
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'pourquoi la vertu n'appartient qu'à Thommis 
seul. S'il n'ëcoutoit jamais que sa raison , il 
s'égaleroit aux intelligences supérieures ; mais 
étant éoumis à l'ordre commnn des éliémeiy 
jpir son corps, il'subit la loi générale de la vie, 

II feut donc distinguer la pensée, de ce prin- 
cipe qtri anime nofs niembries, ïnémcf pefhdant 
le sofmtneil. î^ôtir le comiSétw sfeul ^ {Tï'enons 
en exemple Ycfciii frais datis lequel il y^ a toirt 
te qu'il fafut pout* produire un poirsâitî. Le 
jeune sctirtttû û'jr eitrste qtt^eû ses pwtiefô , et 
quoique fécondé par le coq , on ne découvre 
encore aucun mouvement , aucun sentiment ; 
néanmoins la cicafrîcule , ou la petite tache 
blanchâtre du jaune est le ^erine^ le centré 
autour duquel toutes les parties se disposent 
en ordre ; tandis que dans l'œuf non fécondé, 
les parties éparses dé raniMàl ne se rattachant 
pas à ce centre , la chaleur de rincubatioû 
tend plutôt à les écarter. On dît qiie^ Phîtfias 
liyant Sculpté là stattDe de Minerve dànsf la ci- 
tadelle d'Athènes, grava strr Féùu de cette 
déesse , son portrait avec une tefle dextérité , 
qu'on ne pouvoit l'enlev.er Sans que toutes les 
pièces de la statue ne s'écroulassent. La Puis^ 
sance divine fait de raême dans l'œuf par le 
germe qui rattache à lui tous les membres ; 
tar. ou il lïianque , tout Teste dispersé. La ' 



génération consiste ainsi dans le concourt 
harmonique des éle«i«eii3 ; et la ptitréfactioTi \ 
-an «Qotraire , dahs lent diàâipatîbh. Le punc'- 
4am salvens ou le cœîir d\i poUsisih est la Êguf è 
de Phidia» sur Védâ flfe Minerve ; il iitiit^ il 
rattache comtnc un fcëtitirè tôtiWsltis j)ariie's , 
par les àrtèreS et fe6 Vdtïeîs; fc'èSt la cïrf de 
Toûte qui tou4i€ilit toiil l'^diflcé àfaîiiial. îféàn^ 
tnoins , il n^ doti^è pôifat eùfcôi-e \t ài'ô\iVe- 
nient et le sentiment. DattS th fbj^ét, le moti-î 
Tement organique s^ëlablit^a , Ibï^ue ïa cha- 
leur de Tincubation Éf» iiJaJ)i'iméi*à le prfettiîèf 
branle. 

Dans l'œiif noia têeouâé^ ifà manque ce 
Éoyfer d'ani&u , la^^teilèH^ n'y peut 'circuler ôanâ 
se dissiper y «ar elle n'est pas ftrëé à tin centré. 
La pùtréfat?tiei*i , tonertiie de la tie , au lieu dé 
eompéser d«g organes , éteint le serifiilaenl: ; elle 
désunit ^t divise ëèf <|Uë rassemblé la chaleur 
Titale. Gt&l«ftie il *'^ K j^lus d'harmonie eûti^è le* 
pa*tî«fe â'im:ùëAk¥f^i k chàletrirfactice qu'ôh luî 
rend, ne^ut pâcr i^tiumer' le itàttibègSli de sa vie, 
ni rétabttr le eetcleoi^riîqufe; c'eigt désdf mais 
^n cotp^ itteâpëble dé «êntir et de àe naôù- 
voir. D'a!lleoi»é , iéf dhaleut du feu ne ressemblé 
pmiit à celle dé la Vie , car le feù tend à se 
répandre eti éqUjilrbte dans tous les sens ; mais 
la oltelcIM^ inférieure d'ut! aniuiat se conâêrvé 
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presque au même degré , soit en hiver , soit 
au nord , comme au midi et en été ; elle se 
concentre donc èii elle , et même repousse 
une trop forte ardeur extérieure. Un. homme 
exposé à une violente chaleur transpire beau- 
,coup, pour ^e rçfroidir ; dans le froid, il se 
resserve pQur conserver sa chaleur» Les. rep- 
tiles qui en possèdent moins à l'intérieur/ ett 
attirent de l'extérieur ; mais les animaux à 
sajQg chaud en reçoivent moins d'étrangère. : 
L'oeuf y bien que fécondé , n'est qu'une 
substajice toute insensible qui prend par là 
seule chaleur , le mouvement et le sentiment. 
Ce neSit pas. que la mMîève soit capable de 
sentir d'eUe-même , puisqu'il faut une étin-» 
celle vitale transmise par les parens dans 
l'ardeur, de la volupté et 4^ la génération .j 
s rien . xie pourroit s'animer si une partie de 
leur vie. , un levain d'organisation n'étoit pas le 
germe du nouvel êtTe. .Quoique la cbaleur n'ait 
point le sçntimeiU.par eliç^même , elle le» dé- 
veloppe en ii^iprim^ntliç mouvement circu- 
laire organique, dans des substances antérieure- 
ment disposées par l'acte de la génération. Il 
se fait une ^conspiration. simultanée 4e toutes 
les parties vers leur foyer , de sorte qu'elles 
, compatissent toutes ensemble à cause de leur 
mutuelle union y et de4à naît le çeQitiment. 
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Plus la circulation de la chaleur est rapide , 
plus elle établit de correspondance et de sen- 
sibilité entré nos parties ; et comme le cœur 
est, pour ainsi dire, par-tout à-la-foîs, au 
moyen du sang, il foit que tout s'entre- sent 
et n'est qu'un. L'homme qui construit un auto- 
mate, ne travaille que par le dehors , la nature 
organise par l'intérieur ; elle produit la vie , au 
lieu qu'il ne fait que la ftiort. 

L'éléEhent le moins matériel , le plus mo-» 
bile, le plus énergique est sans contredit le 
feu. Nous ne connoissons rien de plus vif et 
de plus pénétrant , soit qu'il s'élance du soleil 
en rayons lumineux, soit qu'il brille dans 
l'éclair, ou brûle dans nos foyers. En effet , il 
ne subsiste que dans une perpétuelle agita- 
tion ; étant doué d'un mouvement spon- 
tané ou de révolution , il se répand égale- 
ment en tout sens. Aucune substance n'est 
plus convenable pour communiquer la force 
et la vie aux animaux , pour entretenir cette 
circulation dont le cœur est le centre. Sans 
doute , le même principe dont se sert l'Etre 
tout-puissant pour donner le branle à la ma- 
chine du monde, imprime la vie à tout. Nous 
voyons qu'un peu de chaleur excite la végé- 
tation, la tiédeur de Fair ranime les animaux 
à sang froid , comme les reptiles, les insectesr;, 




rardfiOr di} sedeil dëvek^pe I4 ç^e^sibilitë et 
r^moui: 4?n^ tou^ le# étre^ \ Isi pfë6^BkÇ^ de. la 
lumi^HQlei^i^évfimç, son ^sencele&i^aitdorinir; 
yn pei^ do. frpid cause la to^peus^u^ fre^d vîf 
^it périr. Soujf les^ tf*qpiqi|[^s , Qjà la cjbfcajeur 
^qkire eat plus rassemblée, topt y est plua 
ammev les aflectionsi soat plqs impétueuses 
^jtpl]us.esipansives. L'équateurest peuple d'und 
multitude d'êtres , noais le ffoid d#s pdtes s'opr 
pose à Iseur multiplicatiQfi , ai les s^nimaux s^y 
assoupissent une granda partie, de leur vie ; 
tous Gorrespoxideul: à cette proportion de Télé'* 
inent igné qui remplit le mopde. 

Quand le soleil s'éloigne de nos climats , les 
arbres se dépouillent de leur feuillage , les der- 
nières fleurs tombent. On voit les quadrupèdes 
ce confiner dans des :tannières , les oiseaux 
s'enfuir en longues bandes sous de plus beaux 
cieux , les reptiles s'engourdir , les poissons 
s'enfoncer sous les eaux ; toute U nature est 
attristée. L'existence annuelle des herbes et' 
des insectes dépend du soleil ; lorsqu'il re- 
monte sur notre horizon , ramenant le prin- 
temps, il, fait tout engendrer et renaître, tous 
les germes se développent , les fleurs s'épa-- 
nouissent; la. santé, Tamour éclatent dazis les 
jeunes créatures , la surface de la terre est 
successivement animée à mesure que ses rayons 
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la fécondant; elle languit san&eux. Ubomine 
n'engendre pas seui^l'IiiiainJSQe, il faut Tinter- 
ventiou tiu soleil , générateur universel et père 
de la vie. 

L'ardeur d'amour qu'inspirent les hux dé 
cet astre parmi les beaux jours et souii les 
climats du midi , résulte d'une surabondance 
du principe sensitif. Où le soleil est le plus 
ardent, là les hommes 9ont polygames y et les 
anin^aux plus lascifs ; le,s singes papions , les 
satyres, &c« étalent une lubricité inconnue 
aux froides raices des pôles. La vivacité des 
oiseaux de la Torride ne peut se compaiie^ à 
l'apathie 4^ peux dn septentrion p et roêip4 le 
naturel . des animaux du midi est bien plus 
iéropç que celui des ^espèces an nord- Tous les 
être^ végètent dan9 le jEroid plus qn'ils ne 
vivent y et si notre terre éloit aussi éloig^éa du 
soleil que la planète de Saturne, notre nature 
animée s'éteindroit entièrement. La xaatièr^ 
tombe vers la mort par 3a propensipn natu» 
relie; le soleil l'fittire à la vie ; les étr^s animés 
semblent se lever chaque aurore et eonv^Êrger 
vers lui , et à mesure qjue le jour circule autour 
du globe terrestre , les homiues, les auimaux, 
les plantes même s'éveillent; lorsque la nuit 
succède, ils succombent au sommeil. 

Cette alternative perpétuelle montre la cor- 



aSO DU MOtJVEMKNT VITAL. 

respondance de • nos iriouvemens vitaîiic a veo 
la révolution du jour et«âes saisons ; il entre 
ainsi dans nous un principe solaire dont le 
cours mesure nos âges. Si l'aire parcourue par 
la terré se rétrecissoit , sa rotation diurne et 
annuelle devenue plus prompte, exalteroit nos 
fonctions vitales en raccourcissant , à propor-» 
tion, notre durée. Nous serions plus rapide- 
ment consumés 'du feu de la vie; car le voisi- 
nage du soleil , foyer de l'attraction , imprime 
à toute substance plus d'activité. Au contraire^ 
la lenteur des révolu tioils des planètes, aug- 
mentant en raison de leur éloignement , la vie 
de leurs habitans, si elles en ont, doit prendre 
une longueur proportionnelle , parce qu^elles, 
décrivent un phis long cercle. Les peuples 
des tropiques sont pubères et vieux de bonne 
heure , ceux du nord dépensent plus lentement 
leur vie, parce que la rotation et la chaleur y 
sont moins vives que vers l'équateur. Ainsi 
nous pouvons, être comparés à des lampes 
vivantes que le soleil allume chaque jour et 
qui s'éteignent lorsqu'il dïsparoît. L'incon- 
stance naturelle de notre sensibihté suit d'or-v 
dinaïre cette variété du principe vital : 

^les sunt honiinum meples , qualis pater ipse 
ij^uppiter auctiferâ lastrayit lampade terras.. 
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SECTION III. 

JDu principe sensitif sous le rapport 

pJiysio logique. 

m 
\ t 

CHAPITRE PREMIER. 

I 

« 
■ - • 

Des étais de la sensibilité selon les âges et les 
sexes ^ de V^mour de soi. 

CiOMME les hommes le& plus sensibles inté- 
rieurement et les plus ingénieux sont le mieux 
doués de la force vitale et chaleureuse , elle 
mérite une étude particulière. 

Uamour de soi ou le premier instinct de 
tout être animé, qui. lui fait* attirer vers son 
centre les choses nécessaires à sa vie , résulte 
du mouvement circulaire imprimé par la cha- 
leur vitale. Plus ce mouvement du cœur est 
larg^ et expansif , comme dans l'ardente jeu- 
nesse, plus il rend généreux et fait croître le 
corps ; en se resserrant comme chez les vieil- 
lards, il rend froid, lent, insensible, avare. 
Jj'individu qui sent s^ vie décroissante et prét^ 
à s'échapper ;t la r^Kire au* dedans; il n'aime 
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plus que lui ; cet e'goïsme lui donne de la dureté 
et des craintes perpétuelles ; maïs la jeunesse 
vive, bouillante dans ses plaisirs, ses amours^ 
répand ses affections ,*et exhale sur tout ce qui 
l'entoure , l'ardeur interne qui la consume. 

La principale différence entre U$ aeies 
dépend de leur proportion de chaleur vitale. 
Chez l'homme , la force du cœur pousse tout 
au -dehors y fait saillir les organes sexuels, 
germet la barbe et les poils , elle dilate la poi- 
trine , çend la voix grave , élargit le» épauler , 
étend la capacité du cerveau et la qhaleur des- 
sèche les membres. Mais, la femme naturel- 
lement plus froide et plus humide , a seaiMrga- 
Bes plus intérieurs et plus renfeFmés, ki voî^ 
plus douce ; rien ne se développe eatiereoMOt 
en elle ^ semblable à ces fleurs dent-elosM 
et que la froidure empêche de s*ouvr!3P* La 
■léme diversité se remarque dans le caractère; 
ear la pudeur, la di^imulation , la crainte, 
aaiturelles à la femme et aux tempérasiens 
froids, affoiblissent te ressort du eeeur, fent re* 
tirer à l'intérieur lesfacultés, compriment Pétan 
de la pensée et portent au sommeil; Fkorame 
et les tempéramens chauds sont, au contraire, 
audacieux, frairtîs , ouverts, irascibles, éveillés, 
^ cause de leur expansio^ à rextérieiir. 

D'ailleurs , le principe igné tendant à re- 
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monter , les parties aupérîeurea de rhomme , 
telles qme la tête et la poitrine , sont larges tî 
fortes ; tandis que l'humidité développe dan« 
la femme les parties infërieure&, les hanches,' 
le bas«-yeatre, forme lés règles et le lait. Le 
corps de Tenfiant est aqueux et froid , mais à 
l'époque de la puberté , le principe igné domi- 
nant i soa tour , durcit et tend les fibres , la 
sensibilité devient ardente et profonde, toute» 
les passions sont impétueuses. Si la castration 
tarit une des sources de cette ardeur vitale , le 
corps de l'eunuque se ramollit , devient flas-' 
que 9 efféminé ; il n'a phis ce caractère maie , 
audacieux , ce feu du regard et de la pensée , 
qui sont l'appanage de l'homme ; mais la tiini-» 
dite , et tout ee qui résulte de la froideur du 
tempéràineat. ^ 

La femn^e, disent les philosophes , a le cœur 
9U'le centre vital beaucoup plus faible que 
l'homme, car toute impression vive l'affecte 
avec empire, la fait même tomber facilement 
en syncope. Dç-là vient aussi , qu'émue plus 
fortement par ses passions, elle n'est souvent 
pas la maîtresse de retenir ses transports de 
colère, d'amour, de jalousie, de désespoir, &c. 
C'est pourquoi elle est toujours extrême et do-? 
minée par ses sens; elle ne suit presque jamais 
sa raison , mais ses affections ; et selon qu'elle 
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aime ou hait, elle est ou très-bonne ou très^ 
méchante.. On veut que toute malignité soit 
petite auprès de la sienne; cependapt il faut 
reconnoîlre que nul cœui^ n'est plus sensible 
à la pitié, plus capable de soins et d'un dé- 
vouement héroïquepour les malheureux. Cette 
foiblesse du centre vital permet aux facultés 
sensitives de la femme de se porter k la cir- 
conférence du corps , plus que dans l'homme ; 
aussi le tissu de ses organes est moins serré , 
moins compacte; de-là, naît cette mollesse , 
cette inconstance de goûts, cette aptitude à se 
laisser séduire par totft ce qui frappe ses sens 
agréablement , comme les spectacles brillatis; 
de-là , ces penchans à la coquetterie, au babil , 
aux voluptés r à tout ce qui émeut la sensibilité 
extérieure; de-là, cette facilité à pleurer, à 
rire j cette disposition naturelle pour la danse, 
le chant, pour le détail du ménage , enfin , ce 
caractère mobile, enfantin , curieux de nou- 
veautés, cet esprit frivole, peu capable d'une 
attention profonde et durable. Maisces qualités 
ne sont ni sans exception , ni tellement affec- 
tées aux femmes, qu'on ne les remarque aussi 
dans plusieurs hoitimes ; plus ceux-ci sont 
mâles, plus ils s'en éloignent ; ce qui les effé- 
miné sur-tont, est l'acte de la génération qui 
dissipe beaucoup d esprits animaux. 
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Lorsque dans la ferveur de l'âge, deux êtres 
pleins de force et de sahtë , différens de sexe , 
égaux d'amçur^ s'attirent, se pressent, con- 
fondent leurs haleines embrasées , un seui 
principe sensitif incorpore ces deux amans , et 
^'en fait qu'un être. La reproduction déve- 
loppe manifestement cette flamme. vitale,- et, 
semblable à la commotion électrique , la ch jè- . 
leur du Cœur se répand soudain dans^tout^ 
les artères (i). Les plantes même n'engeiidrent 
point sans le soleil;* les parties sexueHes diâ 
quelques iiri/m exhalent , au moment de Ift 
fécondation. , une chaleur fort vive ; d'autres 
fleurs paroissent alors électrisées , et plusieurs 
éprouvent des mouvemçiis^ qui semblent an^ 
noncer du sentiment. 

La génération accomplie , le corps se refroi- 
dit ; l'excès de l'ardeur amoureuse dissipe W 
sentiment , le mouvement i la vie ; ïVcimlire 

d'insecte»,' de plantes n'y- survivent même pa». 

• • • • ■ 

I ■ ■ I I I ■ I ■ I ' I ■ I ■ ■ I ■— ^M^ I I I I f II 

(i) Virgile décrit.ainsi les effets de l'amour de Yéhiis eV 
de Vulcain en .ces beaux vers : 

,j Niveûr hint: atqne hinc Diva' lac(h>tls 

Canqtantem a^mplexa molli ioYfit : ille repente 
Accepit solitam flammam , notas({ae medallas 
Intravit -calbr 6t labefacta per x)ssa cacnnit ; 
Non secùs atque olim. touitm qaoun mpta corosco , ' *) ^ 

Jgnea lima micans perçu rrit lamine uimbos. * . • ( 

Mmïù. l. vrit. 
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Les menibres se coBtractent comme par le 
froid, le pouls se ralentit, l'on devient frileux ^v 
paie, tremblant, tous les movyeixiexis sont 
pénibles, pleins de fatigué ; aussi leë yieillards 
cherchent la dialeuf «xtërieute ,* qui déksse , 
qui facilite leurs action^ organiques^ Il elst m»- 
mfeste que réchauffement et la sueur qui 
sqûcèdent à de Vk>kn& mouveméhs , épuisent 
la faculté Vitaie^ de- là ^ naît «n sentiment dé 
lassitude et rimpMsihilifé de dontinuër.- La 
jeunesisa a besoin , au contraire , d'exhalé au 
dehors Tardeur siarabondailte de sKm sang pal* 
les exét;cices <le Ih dansé, delà chasse, de la 
coiirâe^ des cof^hetts; et les hommes dont lé 
pouls €^t rapide > la peau brûlante, le corps 
maigre et desséche', sont vife,^ irascibles , re- 
muans. Dans plusieurs maladies, la chaleur 
vitale s'eixalte plus ou moins en divers organes, 
k, là paume des mains et à la face chez les- 
phtfaisiques , au eœur avec les fièvres , au cer-' 
veau avec la migraine, &c. mais aussi, elle est 
ipoindre en d'autres parties. Par - tout où 
s'exerce une action vitale , la ohaleur s'y accu- 
mule ; par la colère ^ un feu ^'amasse dans la 
poitrine ; par la pùdetrr et la honte, il monte 
au visage ; par^l'amôur 9 il échauffe les organes 
sexuels; au contraire^ la terreur dissipant su- 
bitement la chaleur vitale du cœur , le fait 
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défaillir : on àent CQul^r une. sueur < froide i 
ce qui fait bien voir qùë 1^ ooeui* est la source 
de cet élément igné» L'ardéug dès fièvres iù^ 
flamnilitoireâ ^ avec transport au ceryeau , 
pause des délires repréaentaAt des ÛAmmàs, 
des fournaises ardentes, des voloatis; Je san^ 
bouillonné et seu vient /ia ebaieor vitale oit^ 
culant trop rapidement., se .dissipe tellement^ 
à.l!exteneur i^n'elle abj^ndoone son fojter ( de* 
lÀ, vieilnetit les Syneopea ino^teUes de oesma^ 
Isldies ; de même reBceteà^^ ^iilatattdn ' de ht 
joiepeut£rirèmourîr.. : ; . . . ^ : ► 

^ Lesea^imentetk netivenieaft vital dépeâr? 
dent tàtm d'«in;feu oi^atnisé «t. cireuUnC y c'est 
UR prindpe plua sidilftl qdeJ'fitinceUé. éleotri-f 
que^quî^ piébétrânt don^ h9S'nbr&, y prend le 
liom et jiuidenêrpeuT'^iBb d'esprits animai 
Les corpë InrotsisatiqdaiÉiltide ce mouvement 
vkai ^ laissent ëofaappor lil chdeur y ne ratta* 
<^eiittfe]:yàle!U9ifoy«rY>liloiiit]nînt eet^e .ujaion 
^i fait tc^tMcôiireafiondBeebsyiApatiâsèr dans 
l'individu ^ de mixike ^ la mort Aélie nos oi'|;anes 
et sépare le cerete viW* La sensibilité peut s'é*- 
fein^ dè'deut: manième^ i»fie .chaleur efrté- 
rieure 1rGi|p feinte, «ItiiraiM au dehors, oelled^ 
centre , comme il weài^e sous les kftitudes de 
la zatke toT^de^elU Mfroidit le^^c^ur, éiierte.^ 
tetid tii^^ €4 aâiltÂbHtIéâvîwresintérieurai; 
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l'on mange et Ton dort moins ; la dédrëpittiâë 
arrive plutôt. Un froid modéré nefptilant la 
chaleur vitale à l'intérieur , fortifie le cœur^ 
les organes digestifs , fecilite le fiommèil et ra* 
jeunit; les enfans ne craignent pas lé froid ^ 
parce que leur chaleur vitale , comprimée sur 
elle-même , se conserve mieux ^ et l'on vit plus 
long-temps sous les climats froids, parce qu'on 
y fait moins de pertes. Cependant , un froid 
trop vif engourdit la sensibilités Un hoinme 
morfondu ne vit-qrfà demi , et souffre par-totit ; 
ses mains n'ont plus de tact , sa langue glacée 
n'a plus le gout^ tous ses sens deviennent obtus : 
ce qu'on remarque chez les. peuples durs et 
insensibles du nord. De même les ^ animaux à 
sang froid tombent dans une telle insensibi? 
lité^ qu'on les coupe en morceaux, .sans qu'ils 
le sentent, et il suffît de les approcher du .feu 
pour leur rendre le sentiment et la vie. La 
sensitive et d'autres plantes ne sont.iirritables 
ou mobiles , que dans les temps chauds. Bien 
n'égale aussi la délicatesse et l'impétuosité des 
habitans des pays méridionaux. : ^ 

L'homme, toujours- vêtu.,, toujours à 
couvert, nourri d'alimens cuits, et chauds, 
abreuvé de liqueurs échauffantes , est moins 
habitué au froid que les animaux ; il mou-^ 
tre aussi une sensibilité plus profonde, des 
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passions plus vives ; il peut sentir, aimer, vivre 
d'une manière plus intense qu'aucune autre 
espèce. * 

CHAPITRÉ II. 

Comment la sensibilité se distribue et se répars 01 
De la pie extérieure et de ^intérieure. 

Ls principe ignë de l'animal est de deux es- 
pèces , et il a deux sièges principaux ; i*^. celui 
du cœur , qui se répand par la circulation 
du $ang artériel parmi toutes les parties , et 
dont le thermomètre peut marquer le degré; 
3^. celui du cerveau, envoyé par les nerfs 
aux organes des sens et aux muscles. On pour- 
roit comparer le premier organe à un poêle, 
dont la chaleur douce se distribue au moyeu 
des tuyaux par tout un appartement; le second 
organe est plutôt comme un flamlpeau dont les 
rayons sont lancés du centre vers la circonfé- 
rence, et que les objets extérieurs réfléchissent 
de la circonférence vers le centre. Le cerveau 
est, en quelque sorte, la lanterne qui éclaire 
et dirige toutes les actions de l'homme ; le 
cœur est le foyer qui conserve sa chaleur vivi^ 
fiante. L'élément du feu, dardé avec vivacité en 
ligne droite, devient lumière; s'il s'exhale mol- 
lement en ondulations circulaires / il n'est plus 
I. 19 
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qu'une chaleur invisible/ L'ardeur vitale da 
cœur est ramenée sur elle iTiênie par la circu- 
lation ; /nais le fluide nerveux y lancé de son 
centre en rayons, se dissipe à la circonférence; 
de-là vient , que l'action du cœur est conti- 
nuelle , tandis que celle du cerveau s'épuise et 
à besoin d'être réparée par le sommeil. Aussi , 
la chaleur donne plus d'activité au cœur ; la 
lumière augmente celtç du cerveau , et il est 
jnanifefiite que l'obscurité delà nuit interrompt 
régulièremesit le» (pf^ticos d^a sens et les 

moiiyemens^yoUmUèife^: 

Que le cerveau d'i^twihue um fluide par lequel 
nous sentons» Vexpéwnce est évidente ; car , 
ïon sent la. douleur au-dessus, et non au*desr 
sous des nerfs dont on a fait la section ou la liga- 
ture. £n choquant soa coude contre un corps 
4ur, l'on éprouve parla compression du nerf, 
t;ine copimotion dans tout l'avant - bras , qui 
ressemble à celle de l'étincelle électrique* 
I^'on fait contracter les muscles d un animal 
l^emment tué , en établissant entr'eux et 
les nerfs , une communication au moyen 
de deux métaux différens ; il paroît que le 
fluide des nerfs est d'une nature analogue à 
1 électricité , qui augmente aussi ces convul*» 
i^ons. Il est lancé par des irradiations dn cer- ' 
(v^au 9 dans la volonté. En liant les artèces car 
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rotides , le cerveau privé du sang chaud du 
cœur , tombe dans un e'tat comateux , ou dans 
la stupeur; il paroit que la source du fluide 
sensitif étant tarie , et le cerveau ne pouvant 
plus le sécréter du sang , tout écoulement de ce 
principe sensitif cesse dans les nerfs et leâf 
muscles. i 

Le corps peut être considéré comme une ma-* 
chine chargée d'un principe sensitif. Par exem- 
ple, la bouteille de Leyde a deux surfaces, Tin- 
térieure et l'extérieure, dont l'une se charge 
positivement et l'autre négativement d'électri- 
cité. De même, le cceur peut être considéré 
comme centre de la surface interne du corps» 
animé , et le cerveau avec les nerfs des àens et 
des mouvemens volontaires, forment la sur-* 
face externe. Pendant le sommeil, la machine 
animale est chargée du principe sensitif eiv 
moins à l'extérieur , en plus à l'intérieur. Un 
homme qu'on réveille en sursaut est troublé 
d*épouvante, et il semblë'que sa vie extérieure 
se ranime aux^dépens de l'intérieure , par uuî 
reversement du principe sensitif. Aussi , plus^ 
nous vivons au-dehors , moins notre existence 
est forte au-dedans, et réciproquement. L'hom^ 
me chez lequel le froid extérieur repousse la 
chaleur vitale au^dedans, dort lobg-temps, 
digère facilement, a l'eatomac et le Système 
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viscéral très-actifs , mais son cerveau j ses sens, 
ses tDuscles, sont presque inactîfs; sa vie est 
végétative, comme celle des imbécilles. An 
contraire, un homme qui attire toute sa vie 
au^ehor» j qui s'épuise en travaux d'esprit ou 
de corps , qui éprouve beaucoup de peines et 
de plaisirs , est toujours en action , dort peu f 
ne mange presque pas , devient fort irritable et 
sujet aux maladies nerveuse»; sa vie intérieure 
est très-foible } il a Veatomàc froid et digère 
mal. lïéanmoins > si la vie interne peut sub- 
sister seule , comme pendant le sommeil f la vie 
extérieure ne -peut exister sans* la première^ 
dans laquelle elle puise se» forces^ 

C'est par l'aliment et la respiration que se 
répare la chaleur vitale du corps; de même 
que le feu des foyers est entretenu par l'air 
et une matière combustible. La nourriture 
échauffe ; l'on mange davantage en hiver el 
dans le nord; de-là vient qu'on y supporte^ 
mieux le froid ( i). Lesliabitansdespayschauds, 
sur-tout en été, mangent peu, ou seulement 
des végétaux ; la quantité du sang étant dimi- 
nuée par des aliraens si légers , la circulation 
devient plus lente , le corps plus froid et plus> 
*i ■■ ■ ■ I ■ Il . .1 . 

(i) La nourriture trop abondante , ou qui ne se di^èce* 
_pas , accable , au contraire , la chaleur satureUe^ 
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affaibli. Aussi, les animau:s^ chez lesquels la 
circulation est complète et parfaite , ont le sang 
chaud , le sentiment fort développe , une gran- 
die union organique; ils se nourrissent plus 
abondamment que les reptiles dont la circu- 
lation est moindre^ ainsi que le sentiment , et 
dont les membres peuvent être plus impuné- 
ment retranchés. Les zoophytes^ les plantes 
qui manquent d'un centre vital unique, et d'une 
circulation régulière , n'ont presque aucun 
sentiment , et ils se régénèrent par bouture. 

L'on a démontré , dans ces derniers temps , 
que la respiration étoit une véritable combus- 
tion , produisant de la chaleur, et débarras- 
sant le sang d'une portion des matières <iuy 
introduit le mélange du chyle. Les poumons 
sont les deux soufflets qui excitent la flamme 
vitale du cœur, en lui renvoyant le sang rouge 
et imprégné d'air pur; l'haleine est comme la 
fumée de ce foyer. Les animaux qui respirent 
le plus , comme les oiseaux , l'homme et les 
quadrupèdes, ont aussi plus de chaleur, de 
sentiment et d'amour. Toutes les autres es- 
pèces, comme les reptiles qui respirent peu, 
ou les poissons qui n'ont qu'une eaù aérée, 
sont froids au toucher; ils paroissent très-peu 
sensibles au plaisir et à la douleur, ils s'en- 
gourdissent aisément ; leurs amours sont lan- 
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guissans, et ils se communiquent peu de sen- 
timens. La chaleur et la sensibilité suivent 
toujours le même rapport ; car les phthisiques 
consumés de ta fièvre de la vie , et qui res» 
pirent itieaucoup, sont excessivement irritables 
et sensibles. Par- tout où le sang artériel se 
porte, lesentiments y rassemble aveclachaleur; 
ainsi , lorsqu'un organe devient rouge, tendu, 
enflammé, la moindre sensation est très-vive 
et même douloureuse. Un homme qui a voit 
une forte inflammation aux yeux , voyoit clair 
pendant la nuit , il perdit cette faculté par sa 
guérison ; au contraire, les parties privées de 
sang et de chaleur, comme les cartilages , les 
ongles, la graisse, &c. , n'ont aucun senti- 
ment. 

Notre sensibilité pour toutes les impressions 
extérieures, dépend de Tabondance du prin- 
cipe sensitif,àcause de notre capacitécérébrale, 
de la nudité et de la délicatesse de nos mem- 
bres , qui attirent ce principe vers la circonfé- 
rence ; de là vient que nous sommes plus sus- 
ceptibles de maux de nerfs, de convulsions, 
quelles animaux, sur-tout dans les temps et 
les lieux chauds qui font exhaler davantage 
le fluide nerveux. L'homme possède plus de 
vie sensitive , l'animal en a plus de végétative , 
et Ton s'hébêle en diminuant sa sensibilité par 
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le iTOid,'le sommeil, la nourriture abon- 
dante, &c. Les bétes vivant d^àlimehs cruds, 
ont besoin d*une grande force digestlve ; elles 
attirent vers le système intestinal , leur force 
vitale ; mais Thomme policé qui exerce beau- 
coup ses facultés intellectuelles , a besoin d\alî- 
mens cuits et de facile digestion. Les Tartares , 
qui mangent des chairs presque crues , ^ont 
féroces et grossiers ; toute digestion laborieuse 
diminue la faculté de sentir^ et le cerveau 
gagne tout ce que les intestins perdent en 
force. Ceux qui attirent trop leurs esprits vers 
la tête, comme les hommes d'étude, ont cm 
estomac délicat. ImbeoUUstomitcho penè om- 
nés cupidi lUterarum sunt (i). Au contraire, 
tes imbécilles ont la te|f et tes organes exté- 
rieurs inaciifs , relâchés , insensibles, tandis 
que leurs fonctions nutritives et géhérativés 
jouissent d'une grande activité. 

D'où vient que les fous , les man{aq[tiés , les 
frénétiques, quoique tout nùds, en hivëi^, 
supportent le plus grand froid , et conservent 
beaucoup de chaleur (2)? c'est parce qu'il 
s'opère en eux une grande exhalaison d'esprits 
vitaux vers la surface du corps , et sur-tout 




(1) Corn. Ceisuîv àe Méaic. 

(2) Forestug , Obs. ihed. 1.x, obs. 20. 
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vers les parties supérieures ou la tête. DJHà 
vierft leur tension et leur irritabilité exté- 
rieures ; aussi sont-ils très -resserrés du ventre ; 
ils rendent des excréraens secs et rarement. Les 
animaux ne sont point exposés à ,ce genre de 
maladies ; leurs esprits vitaux sont moins atti*: 
rés vers les organes supérieurs et externes ^ 
soit à cause de leur station horizontale, soit 
par le peu de prépondérance de leur organe 
cérébral. 

CHAPITRE III. 

Comment se font le sommeil et la peille, 

et de leurs cfiuses'. ■ 

En supposant que le soleil, dans le jour,, 
attire les esprits , le sang , les humeurs des ani- 
maux , et la sève des végétaux vers leurs par- 
ties supérieures , on voit pourquoi cet astre 
étant couché, il s'opère un reflux de ces hu- 
meurs et de ces sèves vers les organes infé- 
rieurs. En effet, pendant l'éveil, tous les mou- 
vemens vitaux tendent à l'extérieur et vei's le 
cerveau de l'animal , ou vers les tiges et les 
fleurs de la plante , tandis que tout se refoule 
au-dedans par le sommeil , lorsque l'astre est 
sous l'horizon. S'il^oqpit à sou zénith un 
maximum de réveil ; à son naoîr , il cause le 
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maximum du sommeil, parce que toutesles hu- 
meurs et tous les esprits sont attire» eh bas. 
Un corjps accablé de sommeil s'affaisse , ferme 
les yeux, penche la tête , se courbe , fléchit, 
tombe; il en est de même des fleurs, mais 
lorsque le soleil remonte vers l'orient , les 
esprits vitaux reprenant leur cours vers la 
tête, le réveil s'opère, et la plante se relève 
aux premiers rayons de l'aurore. Cet. effet 
s'exécute avec autant de régularité que le flux 
et le reflux journalier de l'Océan. 

Cependant plusieurs espèces d'animaux et 
de plantes s'assoupissent dé jour et veHlent 
une partie de la nuit. Dans les jpays chauds , 
les habitans font leur méridienne ; ils vivent 
le soir ou le matin ; c'est que l'ardeur du so- 
leil faisant trop évaporer les esprits animaux 
^u les sèves , sur-tout chez les individus déli- 
cats, elle les abat et les fait languir; mais ils 
se relèvent à la fraîcheur du soir. De même 
les chauve-souris, les végétaux qui fleurissent 
de nuit, so^^t plutôt crépusculaires; ils re« 
doutent la chaleur et la lumière qui volatilise 
leurs humeurs en les frappant à plomb, mais 
ils se reposent vers minuit à cause de l'oppo- 
sition direcjie du soleil. Les êtres qui vivent 
dans l'obscurité des souterrains, ressentent de 
mèrae ce mouvement succesaif de réveil et de 



sommeil , tant les facultés vitales semblent 
attachées à l'astre du jour. 

Tout ce qui ramène celles-ci yersles organes 
supérieurs , comme la chaleur, produit donc lé 
réveil , mais le froid resserre et endort. Par la 
même cause , l'accroissement se fait plutôt le 
matin , à cause de l'ascension des esprit vitaux, 
et la décroissance s'opère le soir, par leur des^ 
ceiit^ Tant que le cerveau demeure chargé dé 
cet élément igné, l'on ne peut dormir. Les 
fous , les frénétiques , qui ont la tête échauffée, 
sur-tout en été et sous un ciel ardent, sont 
presque toujours éveillés; de là vient que le 
froid des pieds, et l'abstinence qui refroidit 
Testomac , refoulent la chaleur au cerveau et 
empêchent de dormir; il en est de même de» 
passions vives , de la joie , de la fièvre , des 
boissons chaudes qui repoussent l'ardeur vi- 
tale au - dehors , au lieu que la chaleur des* 
pieds, l'estomac rempli , ou le bain qui rafraî-* 
chit l'extérieur, disposent au sommeil. Si l'on 
dissipe par de grands travaux de corps ou de' 
tête et par de longues veilles, l'élément ani- 
mal , Ton tombe /l^PS un sommeil profond et 
agréable. Ces malheureux , épuisés de souf- 
frances par la torture, par de cruels chagrins, ces 
soldats harassés de fatigues, succombent à un' 
sommeil invincible ; ni la crainte , ni la vive^ 
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douleur, ni le bruit du canon, ne peurent les 
tenir éveillés , ou plutôt ils sont privés de sen- 
timent et de mouvement, parce que le fluide 
nerveux leur manque. Au contraire, un homme 
plein de vigueur, nourri d'aliiaens échauffans, 
désoeuvré tout le jour, se couche par habitude ; 
il ne peut dormir , il est' agité de chaleurs 
nocturnes , parce qu'il n'a point employé son 
principe sensitif. Plus il écarte le bruit , la 
lumière , moins il le consomme ; sa couche de- 
yient pour lui un lieu de fatigue et d'ennui, 
car on n'achète le repos que par le travail. 

Le sommeil est l'interruption des fonctions 
du cerveau 9 des nerfs, du se'titimènt et du 
mouvement volontaire. Il est dû à l'épuisement 
ou au refoulement à l'intérieur du fluide ner- 
veux; mais il en reste encore assez au cer- 
veau pour la production des songes , et dans 
les organes extérieurs pour qu'une excitation 
puisse réveiller en sursaut. Alors le sang de- 
vant envoyer sur-le-champ beaucoup d'élé- 
ment sepsitif au' cerveau , il se fait une vio- 
lente agitation au cœur, et de là vient le 
trouble extrême de ceux qu'on excite subi- 
tement. 

Tout ce qui attire au-dehors cette chaleur 
vitale, comme la lumière, le bruit, les autres 
sensations, stimule* et réveille; tout ce qui 
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reporte les mouvemens vers; les orgaœs in- 
ternes, engendre le sommeil ; en cet état, le» 
fonctions réparatrices s'exercent mieux, la 
respiration est plus forte , la vie végétative est 
augmentée; les dormeurs sont gras, remplis 
d'humeurs nourricières ; mais les hommes 
secs, nv3biles, excitables, dorment peu. L'ex- 
pansion des facultés vitales au-dehors, refroi* 
dit l'intérieur, car si l'on travaille après le 
repas, la digestion se fait mal; des alimens 
copieux et indigestes attirant , au contraire , 
l'élément vital- au -dedans, appesantissent la 
tête, les sens et les membres^ 

En s'exposa nt au soleil, qui ramène l'élé- 
ment vital vers les organes supérieurs, l'on 
éternue aisément ; le corps est secoué et 
ranimé par cet effort qui est de bon augure ; 
mais le sommeil l'empêche , et rabaissant plu- 
tôt la chaleur vitale vers les parties infé- 
rieures, il dispose les organes sexuels à de^ 
pollutions nocturnes. 

Le bâillement , les pandiculations , les lassi- 
tudes, annoncent que la chaleur vitale com^ 
inence à se retirer de l'extérieur ; les mouve- 
mens se ralentissent, et les soubresauts qu'on 
éprouve quelquefois en s'eudormant , sont 
produits par la retraite irrégulière de ce prii> 
cipe moteur des muscles,. Ceci ..nous éclaire 
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sur la cause des affections spasmodiques , les 
convulsions des enfans , l'incube ou le coche- 
mar, et l'epilepsie , plus fréquentes pendant le 
sommeil que dans là Teille. Elles paroissent 
être l'effet des mouvemèns divers du fluide 
nerveux dans les membres. D*ailleur^ , les 
organes plus ou moins exercés pendant le jour, 
faisant une de'perdition inégale du principe 
vital, dorment plus ou moins profondément 
pour le regagner. Les individus dont le sys- 
tème ipusculaire est très-actif, conservant en- 
core d^ cet élément Vital pendant le sommeil, 
s'agitent, et même se lèvent ou marchent; 
c'est pour cela qu'on les a nommés somnam^ 
bules ( I ). Le premier sommeil , causé par 
répuisement presque total de l'élément exci- 
tateur, est fort profond ; aussi les apoplexîses , 
les léthargies et toutes les affections soporeuses 
attaquent sur-tqiut dans la soirée. A -mesure 
qu'on dort, le fluide sensitif s'augmentant, le 
léger somme du matin produit ces s^réables 
rêveries^ qui sont à l'éveil ce que l'aube est au 
jour. Ainsi l'on se réveille par le débordement 
dans la vie extérieure de l'élément vital, et 
l'on s'endort nécessairement lorsque cette 
surabondance est dissipée. Comme oh dépense 
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(i) Voyez liv. it , sect. a , part, a , chap. 3, 
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à-peu-près chaque jour une égale quantité de 
ce princijpe , les membres et le cerveau n'ont 
besoin que de dormir un temps proportionné 
pour le regagner ; de-là vient qu^^ils se rani- 
ment d'eux-mêmes à pareille heure. Le retour 
périodique de la faim , à l'heure habituelle des 
repas, dépend de la vacuité du corps, qui 
survient % une époque proportionnée à la 
quantité d'alimens pris. L'on peut attribuer 
encore à un réveil, l'excitation du fœtus dans 
la matrice au neuvième mois , parce qu'il a 
pu recevoir assez d'élément vitjil pour avoir* 
besoin de vivre au-dehors. Le coq s'éveille 
toujours pour chanter à la même heure , par 
une cause semblable. 

Cependant, si l'on s'efforce de dormir moins 
et de travailler davantage , la vie interne dé- 
pense plus de ce principe vivifiant , s'épuise , 
se refroidit; de -là viennent la maigreur, la 
foiblesse d'estomac, les vapeurs. En revanche, 
la vie interne se fortifie de .tout ce que la vie 
externe n'emploie pas. Le sommeil plaît, parce 
qu'il accroît nosfacultes , mais le travail qui les 
consomme est pénible. L'on s'endort vieux,' 
l'on s'éveille rajeuni ; car si la veille dessèche 
le corps , le rend aride , mélancolique , froid au- 
dédans , chaud à l'extérieur ; le sommeil hu- 
mecte , rend flegmatique, chaud à l'intérieur^ 
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froid au dehors; c'est pourquoi l'on a plus 
besoin de se coûyrir que dans le jour, et l'on 
se refroidit plutôt. 

JiC sang artériel , qui est sur-tout la source, 
de cet élément vital , se retira au-dedans du 
corps pendant le sommeil, ^^ndis que le sang 
veineux se répartit à la circonférence ; les or- 
ganes étant détendus , les humeurs se rassem- 
blent vers la superÊcie du corps et à la tête. 
Les nains, les hommes à gvosse tête , exposés 
aux maladies comateuses , aux congestions de 
sang veineux au cerveau ^ dorment profondé- 
ment. En tenant sa tête très-basse pendant 
le sommeil , en serrant assez le cou pour em-* 
Jucher le libre retour du sang dans le corps , 
l'on tombe dans une stupeur voisine de l'apo* 
plexie ; la compression du cerveau , le sang 
veineux qu'on y injecte, produisent l'assou-;- 
pissement. Au contraire ^ chez les hommes 
dont le système veineux du bas«-ventre est en* 
gorgé de sang noir, Le sang artériel domine 
ver^ le cerveau , et les rend phis actifs , plus 
ardens et fins sensibles ; tels sont les atrabî-- 
laires. 

C'est en diminuant le mouvement du co^ar , 
en ralentissant l'afflux du sang vital dans le 
cerveau et les membres , que l'opiun!! et les 
parcotiques^ assoupissent ; ^e méçie la saignée. 



3o4 BtJ ^RlirCIPS SSNSITIF. 

les grandes éyacuations , et tout ce qui retarda 
la circulation ou détend les fibres, comme le 
bain , les émulsions , &c. , humecte et procure 
le sommeil. Il en est tout autrement du café^ 
des aromates , qui exaltent le mouyement du 
cœur, et raniment le sentiment et la vie. ^ 

On peut ainsi connoitre que la principale 
cause du sommeil est le refroidissement exté< 
rieur , qui refoule la vie vers son centre. Le 
froid engourdit : les tempérapiens froids dor- 
ment beaucoup ; l'on dort mieux au frais , et 
en hiver. Plusieurs animaux*, les marmottes ; 
les loirs , tombent dans une stupeur profonde 
en hiver. Plus on s'avance vers les régions po* 
laires, plus le sommeil domine. Sous les cli- 
mats des tropiques, l'on reposera peine, la 
vie s'y consume vite ; la lumière , l'ardeur du 
jour, excitent sans cesse les sens ; le sommeil 
y est plutôt une dissipation des facultés vitales 
qui ne peuvent pas se rassembler au-dedans du 
corps. Comme le cercle de la chaleur vitale 
est encore très^resserré chez l'être naissant , il 
dort beaucoup dans sa jeunesse; lise réveille 
d'autant plus que le cercle de sa vie se déve- 
loppe davantage avec l'âge; chez les vieillards, 
ce cercle s'est tellement dilaté, que les organes 
internes se refroidissent , et que la chaleur 
animale ne peut plus s'y recueillir. 



- CHAPITHE IV. 

Comment le principe sÉnsitifest attiré vers les 
parties supérieures du corps^ 

Les parties des animaux les pluîs exposées 
iau soleil soùt sur -tout plus anime'es ; car 
le dos et la tête , qui se présentent princi- 
palement à sa lumière , contiennent le cer- 
veau et la moelle épinière, origine de tous 
les nerfs et réservoirs des esprits animaux qui 
font mouvoir et sentir le corps. Les organes 
inférieurs, tels que le ventre, sont l;iumides, 
mous, d'une couleur pâle qui annonce la froi- 
deur et la foiblesse. Les parties les plus déli- 
cates et les plus vivifiées des plantes, qui sont 
lefr fleurs, s'ouvrent d'ordinaire à l'extrémité 
des taineaux où la chaleur solaire attire la 
sève; Elle» s'épanouissent ^sa lumière, elles 
cherchent dans ses rayons l'ardeur de vie qui 
les atiime ; la sensitive , les étamines irritables 
, de l'épine-vinette , de V opuntia j^c.^ ne se 
meuvent jamais mieux que par la plus grande 
chaleur ; l'héliotrope suit le soleil daùs son 
cours ; c'est la jalouse Clytie qui , selon la 
fable, tourne ses regards vers le Dieu du jour ^ 
et languit consumée de son amour. 
4 I. ao 
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Lorsque rhomme expose sa tête nue à pîc 
sous l'ardeur du midi , il s'y fait tin concours 
de sang avec un tel développement de fluide 
nerveux, qu'il peut tomber en frénésie et 
en fièvre ardente. Aussi les accès des maniaques 
se déclarent d'ordinaire en été. Plus les cli- 
mats sont ardens , plus le nombre des fous y 
est considérable ; mais sous tin ciel froid et 
ténébreux, .on trouve beaucoup d'idiots et 
d'imbécilles, sur-tout entre les gorges sombres 
deâ montagues où naissep^t lès crétins. Ce sont 
desiiommes stupides, d'un tempérament ex- 
trêmement mou et flasque , qui ont de gros 
r goitres , jet végètent plus qu'ils jie vivent; 
•leur seosïixîlité est éteinte. La vie nocturne 
hébété ^t assoupit les facultés; car réchauf- 
fement 4u cerveau ou l'.éblouissement d'es- 
prit , comparable à celui de l'oeil qui regarde 
le soleil , se guérit par l'obscurité et le froid , 
qui diminuent cjptte surabondance du fluide 
nerveux. 

Les poètes, les musiciens » les peintres, qui 
ont tous besoin d'être échauffés et animas 
pour prodtiire ces ouvr^geç excellens , qui ra- 
vissent les autres hommes , ii;iv<>q<uent Âpol- 
jion , le Dieu des Muses , qui QSit }e ^leil : ■ 

Sprritum Hiœbus mihi , l'hœbus artem 
Carminis nomenqiie dédit Foelse. Hokxt, . 
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Il ne s'jest même formé aucun de ces artistes 
habiles y. de ces génies féconds daps les J^eaux- 

' arts , que soihs les plus doux cjimats de la 
terre , en Grèce et en Italie , epçpr.ç pjjusjqu'en 
France. Ces liejix prQduisent dçs jiipmmeç 
plus ingénieux et en plus grand nquihxe ^ xjjue • 
les régions Iroid.^s d^ .septentriop. .J^a ct^iLeiir 
de nos foyers n'excite pas lé$ xuôai^ mour 

. veipenis dans le$ esprits <jue cell/e^r'y^. soleil 
ardent qui frappe de ha.yt ; et ^aï^iaiçt lef. plante^ 
cultivées dans les sp,rriçç.p]h.au4e^;naftq;^fèr(efit 
la vigueur nature)[Ie(j.ijie cçj; astre l^^iju^ifpprjj^ 
dans leur pays nafal, Il est iinpoçsiblje.qu'ufl 
esprit enfçinte mielque œuvre 9<lniira})l9> ^'^ 
n'est ^.as illumine^ p?r çjette yej^y.^;,, (pç le^ 
poètes atlribueii,t ^ jau splçil ., à ,.,1^;. ^st^pcf 
i^nee déi^ee, au çiei.jpar Prom.é,tîi.ftç ,,%^]f\n Ja 
fable , pour animer les hommes, . . , • . 

• l . ■ j. . . • j "^ • - - 1 

, , , . . . r 

Iknèus est olUs'Vigôi» el ctelesiis ongôi' * ' '" 

. - i • f 

/pe même qye jp,xh^ç;^r et l?.^'cl;^fifless^ 

hommes. L'on trouve des gér^ip^ plu# vfe?t^:f J^ 
plus pénétrans dans les terr eins chauds et 
secs , que dans Içs Heujc ffoids et humid^s^ 911 
les fruits sont aussi plus aqueux, moins su- 
crés et moins aromatiques. Les germinations 
animales, comme les végétations , sont plus 



» 4 



3o8 ftU I>RITTC1PE SÉNSiTlF. 

•vigoureuses sous un beau ciel, et les méri- 
dionaux sont ou extrêmement sages ou extré- 
meràlent fous ; les caractères moraux y sont 
exaltés et poiis^'s àù plus haut point d'éner- 
gie; les icorps s'y développent même mieux et 
leurs fotmes s'y ptoiioncent plus fortement. 
Comme ces fruits qui ne pouvant pas mûrir 
en plein chatnp , oiit besoin duùe expositioû 
plus cbâude , c'est dans l'Italie que les peintres 
' et les autres artistes du nord viennent se pei** 
fectionner ; ils y trouvent , avec des figure* 
J)lus caractérisées que dans leur pays , tin cli- 
hiat qui if end leurs fibres pjùs délicates et plus 
i^ensibles, et leur cervèàù plus actif. Si l'on 

es plus brûfàns de là 
terre, eii Afirique et sous la zone torride, des 
bonimes éûervés et devenus stùpides , c>st 
qu'après avoir exalté lés esprits vitaux et le 
feu de l'imagination , . la chaleur excessive 
finit par les évaporer ; elle empêche qu'on ne 
se livre à[ ces longues Veflles et à ôette fôke 
application nécessaires pbtir 'réussi rdatofsrleâ 
arts libéraux (i). 
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(ï) Chardin , Desc. de la tersé, ch. y. 
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CHAPITRE V. 

Pourquoi l^ homme s^ tient debout ^ ^t des effets 

dç cette attitude. , 

« 

De ménle que les parties les plus subtiles 
(J'une liqueur teqdeiiit à remonter vers sa sur- 
face, les esprits sensitifs qui abondent dan^ 
rjiomme , le dressent , par cette tendance 
qu'ils ont à s'élever naturellement , comme le 
feu- Ces esprit^ diminuant par la vieillesse o\\ 
le3 maladies , ou les e?:cès de Vénus , le cojrps se 
courbe vers la terre, et iqéipeil tombe soudain, 
dans 1^ syncopes ; tandis que la jeunesse , 
pleine 4e ce feu vital , conserve une attitude 
droite et aspire à grandir. Dieu ayant donné 
à l'homnie une ame intelligente , l'a doué , 
pour exercer ses fpnçtions , d'un cerveau 
plus étendu , et d'esprits seusitifs plus abon- 
dans que le$ autï*es animaux. Il l'a placé 
^ leur tête ; il a termine par lui l'édifice de 
la création , et , en déposant dans le princi- 
pal organe de chaque individu , une quantité 
d'esprits vitaux proportionnée à cçlle qu'exir 
geoit sa conformation , il a plus développé 
la sensibilité , les facultés vitales , parm^ 
|.es espèces les plus parfaites. Le3 animauiç 
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qui nous avoisinent le plus, participent da- 
vantage du principe sénsîlif ; leur attitude 
se rapproche même de la perpendiculaire: 
ôiais Pfiorififle , qui ac f eçû fe dôù suprême de 
la pensée, pofte lîht^aiétit éés regards vers 
les cieux où il aspire , et lui seul marche droit 
'Sur la térrè. 

Cette iêtiâdtice deà é^pvîiè vitaux ramasse 
datis là iéfé prersqùe totitès iios facultés ; riotre 
corpô a mbiiis de fordé èi d'aètivîte", des sens 
moins: Vîfe ; êtï géhëtrfl , (Jufé céiix dés brutes , 
dont le cc*téau èét smàsi iHéÛ moîiidré à pro- 
portioïi. M^ oût le^ ïiei^fe dû sénfimént et du 
monvétôëiti pltrs groy, lents 5lèns ont plus 
d'flrscéndïïinlf sifr eux ; niais, plù^ l'homme a 
d'esprit , plïiis Félémetit sensitif s'accumule 
vers Sbtt cèfveati et rfîttiiritié dâiis Tes sens ei 
leà muscles. Ses tierfs s' âmoî hérissent' pour 
agrandir le cetvestu : tîiei Famimal, lé cerveau 
s'éfeôtllé daris les nerfs pour augmenter les 
fonctiotis extéYieùres ; dé-ïâ vient que l«s rep- 
tiles et les poissotîs qui ont si peu de cervelle 
et dé si gtoS nerfè, avec une tête horizontale, 
conservent ïorig-temps après leur mort l'irri- 
tabilité musculaire ; tous leurs esprits ani- 
maux se disséminant dans léiirs membres. Au 
(contraire , chez les espèces qui portent la tête 
plus exhaussée , les esprits vitaux s'élèvent 
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davantage ; ou les esprits vitairx remontent plus 
abondamment, parce que la cervelle a plus 
d'étendue et la tête plus d'élévation. Le nègre 
ayant moins de cervelle que l'homme blanc v 
se tient déjà un peu moins droit, et il a une 
sorte de museau. Cet effet est bien plus visible 
encore parmi les singes, dont la statïôn natu- 
relle est transversale ; enfin les quadrtrpèdeisf 
sont posés presqu'horizontalement^i l'hortime 
reste quelque temps couché , les esprits dimi- 
nuant dans la tête pour ^ répandre datis àes 
membres , l'invitent au somi!nei) y lesf ft)¥ces 
du corps se réparent, et celles du cérvéâu 
diminuent. 

Une attitude droite débaï^rasôé là té<é^d'ti*é 
surabondance d'humeurs qui offusquent l'éclat 
de la pensée ; les personnes replètes sur- tout 
éprouvent , en restant long-tempif cowcbées , 
des éblouissemensf et dès vertiges. heS nràlaf- 
dies de nerfs , |es convulsions y ne sont sr fré- 
quentes parmi nous qu'à cause des irrégiàrla- 
rites daiis l'ascension ou le mo^vérnent dés 
esprits vitaux ; des épileptiques sentent fà^me 
quelquefois une vapeur qui monte depuis les 
pieds, le long de l'épine, jusqu'au cfrveau ; 
mais l'équilibre se conserve mieux chez les 
animaux dont le corps est horizcHital. Si le mal 
caduc paroît plus honteux que les autres raa- 
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ladies, s^il ëtoit regardé des anciens comme ua 
effet de la colère céleste , c'est parce que le 
cerveau, tout-à-coup privé du principe sensitif, 
cesse de communiquer avec les autres esprits. 
Les frayeurs noclurnes des enfans, la ter-* 
reur , qui abattent Tame , causent l'épilepsie ^ 
et ce mal rend stupide. L'homme est un arbre 
céleste , selon Platon ; le cerveau en est la ra-* 
cine , la mo.ëlle épinière le trône, les nerfs sont 
les branches qui pénètrent dans le corps. La 
tête reçoit d'en haut son principe intellectuel , 
comme l'arbre pompe les sucs viviûans de la 
terre; les facultés sensitives sont comme une 
sève céleste qui tend à s'élever vers son ori«» 
gine, et que le cerveau renvoie dans les nerfs. 
Et parce que les facultés spirituelles se ras> 
semblent vers le cerveau , les sens sont d'au-.- 
tant plus subtils et délicats, qu'ils août plus 
voisins de ce centre de Tame. La vue et l'ouïe 
sont les seuls qui nous donnent des idées du 
beau , du sublime ; l'odorat placé au-dessous 
est biet^ plus çorpqrel ; le goût , d'un rang 
moins élevé, est déjà brut, et le toucher enr 
core plus grossier ; enfin le plus inférieur , 
le pluj|Lanimal de tous est le sens des, organes 
sexuels, MoinS) ils sput inférieurs, moins ils 
deviennent matériels et sensuels; les impres- 
ftiQUS des s^ns supérieurs ét^nt plus Ji\étapl^y-t 
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Biques, émeuvent Tame plus que le corps. 
Elles sont aussi plus nobles, parce qu'elles se 
rapprochent davantage du sie'ge de la raison. 
A mesure qu'on descend l'échelle des sens , ils 
sont comme la lie et la fange du principe sen- 
sitif , déposé par la nature vers les égouts les 
plus bas du corps; c'est pourquoi leurs sensa- 
tions tenant moins de l'esprit que de l'anima* 
litéy passent pour brutes et grossières. 

On demandera pourquoi l'autruche , l'oie , 
la grue et d'autres oiseaux à tête relevée , sont 
pourtant fort stupides; mais leur corps est 
presque horizontal , et leur cerveau , éloigné 
du cœur par un long col , en reçoit peu d'es- 
prits vitaux. De même, chez les hommes d'une 
stature trop élevée , le cœur ne chasse point 
le sang vers la tête avec assez de force ; de-là 
vient une lenteur de conception , une* froideur 
d'imagination remarquables dans ces per-r 
sonnes. Au contraire, les hommes courts et 
ramassés ont ordinairement l'esprit trop fou-* 
gueux et emporté; leurs idées se ressentant 
beaucoup de l'impétuosité de leur sang, ils de* 
viennent aisément opiniâtres et fanatiques. 

D'ailleurs, la situation droite causant des 
congestions de sang veineux dans le bas-ventre 
^t les rameaux de la veiûe-porte , engendre 
l'hypochondrie , l'hystérie , les hémgrrhoïdes^ , 
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la méfancolie , là gravelle^ totttes maladie» 
propres à notre espèce , et q«i diminuent l'hu- 
midité et lé sang du cerveau. La siccité de 
cet organe est favorable aux opérations de 
l'esprit, et sa ibollessè rend stuf)ide. Le flux 
menstruel èë la femme pâroît être encore 
l'effet de l'attitude droite , et les grands singes , 
dont la staltion eût presque semblable , éprou- 
vent aussi un écoulement. Les quadrupèdes 
avortent moins fréquemment que la femme , 
dont la démarché droite peut» faire décoller lé 
placenta , sur-tout aux époqrtes menstruelles. 
Cependant la vie civilisée attirant vers le cer- 
veau le principe spirituel, cette tendance vers 
les organes supérieurs, contrarie les efforts 
qui poussent le fœtus hors du sein. Il a été 
dit à la fèmtnre, mangeant du fruit de l'arbre 
de science 4 îqu'eïl'e enfauteroit afvec douleur ; 
aussi les femmes des sauvages, et les femelles 
d'animatfx, accouchent presque sans peine, 
pfarCef que ïears faèuhés cérébrales sont moin« 
êtei ; elle^ éprouvent peu éette honte , qui 
Srtsfénd l'accouchement de plusieurs femmes 
devant des inconnus. 

En ramenant vers le cerveau ce principe 
spirituel , l'on diminue les facultés végétatives 
et la force des passions ; l'on diminue son ani- 
malité pour s'élever vers l'essence divine. Le ' 
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matnger, le boire , le dormir, les voluptés Té- ) 
nériennes, les sensations de plaisirs ou de 
peine%emploient les esprits vitaux par la voie 
matérielle. Plus l'homme fuit le commerce du 
corps par des privations , des jeûnes , des 
veilles, la chasteté, les macérations austères, 
plus il le soumet à l'obéissance; son ame, 
épurée de ^ette substance terrestre qui l'ag- 
grave, se porte vers des objets pliis relevés, 
vers la contemplation des plus nobles parties 
de Tunivers. Mais la béte dissipe sa vie par ses 
sens ; elle bojt à longs traits le breuvage abru- 
tissant de Circé : 

O caiTse in terras animae el cœlestium inanes ! 

La nature humaine ne peut s'ennoblir qu'en 
relevant ses pensées vers les célestes demeures, 
et qu'en se rattachant par des sentrmens reli- 
gieux à la connoissance d'un Diett , sans lequel 
nous tomberions dans une horrible animalité. 
D'où vient que l'homme distingue des ac- 
tions basses et honteuses, et d'aùttes nobles, 
sublimes? L'animal n'a nulle idée qui lé ra- 
vale ou qui le relève d'esprit. Peut-être sa sta- 
tion horizontale le tient-elle dans l'équilibte à 
cet égard, comme le niveau d'eau; mais 
puisque l'homme est droit, sa destination est 
de s'élever, de rejeter torft ce qui est hou- 
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teux ; il se déprave eb s'ecartant de la voie sv^ 
përieure de l'honneur, de laquelle dépend sa 
dignité et le commandement sur tojis le$ 
animaux. 

Nos esprits aspirent toujours à quelque si-* 
tuation plus relevée; les hommes éminem- 
ment empreints de l'élément vital , ont aussi 
le cœur haut et le caractère ambij;ieux : Op-^ 
iumos quippè moriaUum altissimacuperey dit 
Tacite. Les bétes, au contraire, sans désir de 
se surpasser , conservent une parfaite indiffér 
rence , parce qu'elles n'ont qu'une quantité 
bornée de ce principe sensitif. Mais autant l'es- 
prit diminue et 3'étçint chez l'homme par la 
vie du corps , autant le corps meurt par la vie 
de l'esprit ; car selon Plipe l'apcien : Esi etiam 
pliquis morhus per sapientiam mori. La sant^ 
altérée par une existence trop spirituelle ef 
trop sentimentale , se rétablit ea vivapt à la 
manière des brutes. 

L'homme sçul peut admirer les choses ver- 
tueuses et grandes ; il agit par des motif;» 
d'honneur , tandis que les animaux n'attachent 
aucun prix à la considération de leurs sem- 
blables, sans doute parce que ce sont de3 
bétes. Toutefoi3, à l'époque de leurs aniours, 
ïes mâles possédant plus de cet élément de 
vie, se montrent jaloux de mériter Je choix dç 
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leurs femelles , et de surmonter leurs rivaux^ 
Les naturels chauds et ignés sont portés aux 
entreprises hautes et périlleuses, tandis que 
les tempéramens froids et humides se rabais- 
sent, en général, vers la vie corporelle. 

CHAPITRE VL 

De la chaleut du sentiment ; comment elle se 

communique* 

■' ' ■ * 

Si l'élément sensitif étoit de mémeuaturei 
que la pensée , il seroit indivisible comme 
elle , et n'auroit rien de corpoœl ; mais il se 
secrète dans le cerveau , il descend dans les 
nerfs ^ il s'épuise et se renouvelle ; la ligature 
ou la section d'un rameau nerveux inter-i 
rompt son écoulement ; il se transmet manifes-* 
tepept du mâle à la femelle par la génération; 
l'abus des plaisirs vénériens abrège la vie. La 
vieillesse languissante ne peut plus engendrer; 
les enfans nés dans le déclin de l'âge, au con- 
traire des individus nés dans toute la vigueur 
dfs leurs pères , sont d'un tempérament froid ,< 
maladif, ils vivent et engendrent peu, • 

L'homme possédant plus de cet élément 
vital que les ai^maux , est aussi capable d'en- 
gendrer en toute saison, au lieu qu'ils n'ont 
guère qu'une époque annuelle d'amour. Mais 
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rien ne diminue autant les esprits sensiiifs 
que la fréquente effusion de la semence ; elle 
rabaisse le cœur , rend le caractère lâche ,' et 
la castration énerve l'esprit et le courage. Les 
femmes posfiîiédant moins d'élément igné cjue 
les hommes, ont le caractère plus foible d'or- 
dinaire. Cepriticipe sensitîf se consomme par ♦ 
deux organes; ceux qui l'eipploient beaucoup 
par les travaux de têt.e , ont le3 organes sexuels 
moins développés , et sont moins disposés à 
l'acte vénérien.' La contÎMence et la tempé- 
rance empécnant la déperdition de ces esprits 
ignés, les râtnafsent v^rs le cerveau; elles 
donnent plus de moyens à Famé immatérielle 
de le^ employei" pour exercer ses fonctions 
ie«e<^ force ^et "étendue. L'homme est propre à . 
1^ généra tiottittldlectuelle e^t à la corporelle ; 
«n i'adom^nl: beiaucoup à Tune, il affoiblit 
Faiitre. '•'':,■ ^ ^ ' ' 

f :Si le pf inéipe: èen^itif étoit un esprit pur , 
H «^tfpoit- jai'Fëténdue ni là propriété de se 
dÎJWS^ i (îepeiiddnt des tron^.fiîis dîe vers , de lé- 
aiârds,is'âgité«tvje tordent di? douleur, sur-tottt 
lorsqu'on lep-pi^^e^ i^t ces^mouvemens, cette 
iSéti^ibilité^àtix îgtiifflulans, subsistent jusqu^u 
parfait reltpïdi«8ément decès^p»ties. Elles É^éti-^ 
t'ent donc Qètte^lMqûre , eïl^ d^t donc retentt 
nue portion du |>rincipeséjî®ij:if' et moteiit» 



que Ton peut aiii^i couper par morceaux ayep 
le corps ; mais rfine étant spiriti^Lelle, et consi^ 
tant dans la pensée , est ipdiv^ible ; il n'y .a 
point de tiisr^ ou 4e quart de peaç^^/s , c'est un 
être inaltérable. jL'éléme^t ;$en^]^f ji^'est doqc 
pas de la nature 4c Tame-; .^r tandis qua 

* 

des douleurs e.t xlie^ sensatiQiçi(S.â.opf3r^nt dans 
nos organes, oeUe-zci peii^t .içn être iteUemeiU: 
distraite par wne for*^ Qcci|paîtix>n,.q#'e.Ile4e;S 
ouWie, ou mewe qWicJle lesig^vPfiô. L'acçjumiji- 
iàtion du principe j&çff^itif au oery^e^i^ ,. t^^^^ 
porte Famé de foiUe »ei ide hjén^Wyf^e le *pn^. 
jneil et le repos ; rappdicatio][i du ftoi^i^ 1^ t^ji^ 
suiàt souvenit pour ^^uérir Qe^ ^lau:{CJ et c^t 
exemple mon trie '(;D^çM:*e que l'amie .iftldUçq- 
tuelle est différeç^te 4e la qha^ur , jvit^le 4u 
ûe/OLtime»t qui trppfcjie Bes^^oftctipns. Il j^ 
donc en oopstd^i^^ principes ^i^tif^pts ; l'am^ 
qui pe;c^ , et V^m^P^ î^i^»l ftW ^enf ^t q«i 
suffît à des ^lim^pw^ejc^ey;^ api^ales. 

Ifous n'ay/90s^qu 4jp<e quwft^^^ 4§fi^t^éfBent 
setisitif à 4épeii3^ ; k^ las$^u4^ ^t l^f, répa^fi'- 
tion font yoir qu'il is'jgiflç ^et çf^ nô»p\iy,elle jus- 
qu'à notre xaçn, q^H^ cp^e i^ns 'flftus , ,ft 
s'échappe d'vue fuil^ éiefiKe)ip ^yfff le^^ai^n^eç. 
De-là l'inconstance xi^VireUe^^ Ao^ se^t^^i^gs 
qui suivent les rhangpmpns snrrpafiîfs .de AOS 

organes. L'^piii^al ,çpt fxup fonta^g 4® Wi^^ 



en perd chaque jour, et il en recueille de riotl' 
Telle dand les corps environnans , l'air , Fali- 
inent , la chaleur , &c. Nous ne sentons le 
principe vital qu'en le perdant, et nous ne 
vivons jamais plus fortement, qu'en l'épan- 
chant avec plus de profusion au-dehors. 
'^ L'enfant reçoit le sien de ses parens. Cette 
tendre créature formée de la propre substance 
de sa- mère, suçant avec le lait , la force et 
la vie , réchauffée sur son sein , subsiste de la 
même existence , jusque-là que les maladies 
<5t les autres affections se communiquent dé la 
mère à Ténfant ; il est partie d'elle-même , 
aussi cette union de cœur si naturelle les rend 
inséparables (i). Un attrait secret leur révèle 
leur commune origine par la similitude du 
naturel , du sang , des habitudes ; car chaque 
être se joint à son semblable. Les hommes 
sortis du même tronc originel ,' sympathisent 
entr'eux , ne composent qu'un seul corps en 
plusieurs metftbres. Le genre humain se réu- 
Tiit par les mariages, en famille^ en commu- 
nauté, en nation; l'individu ne subsiste pas 
tout entier en lui-même; il n'est pas un être 
complet , mais une fraction de l'espèce. Cette 
unité se remarque encore par le sentiment 



(i) Voyez liv, m, sect. a, part, i, ch. i. 
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de la compasaMl que nous éprouvons en 
voyant souffrir nos semblables j l'amitié n'est 
même fondée que sur ce mutuel échange de 
sentimens, dont les caresses établissent la com- 
munication. Les sexes ne pourroient nas en- 
gendrer ensemble , s'ils ne méloient j^s leur 
ame sensitive dans les étreintes de l'amour , 
s'ils n'étoient pas un même sang , une* même 
chair en plusieurs %3rps. T^oixs ne pourrions 
point nous entr'aimer si nous ne trouvions pas 
une portion de nous-mêmes dans autrui , si 
l'homme ne pouvoit pas sortir de^homme , 
en versant sa chaleur vitale dans ses sembla- 
bles, en partageant avec eux ses sentimens et ses 
affections. Si guis animam animœ misç^ri non 
crédit, ille desipit. Hippocrijp 

Ce mélange du principe vital est encore plus 
intime dans les végétante qui peuvent se greffer 
et les polypes qui peuvent se souder entr'eux. 
Chez les monstres à deux corps , comme les 
poulets nés 4'un œuf à deux jaunes, le prin**^ 
cipe vital des deux individus eàt confondu , et 
cette union est sur-tout parfaite dans les mu« 
lets ou les individus nés de deux espèces. Il 
est donc hors de doute que cet élément sen« 
sitif , pouvant se mêler et passer d'un être à 
un autre , est le même^chez tous. 

Aussi la surabondance du principe igné des 
1. fli 
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jêUnei» geni pelit se reverser'aànô le vieillard 
qui eu ttiànqtife. Il cherche à ôe réchauffer par 
leé âoins^ les cârétôes innocentes d*uhé flôris- 
sâuté jeiiiicsâe, comme l'enfant est èouvë par 
sa inère«.bu cortittie David dans les bras d'Abî- 
àâg. Cêi^r Bot^a , de la famille du pape 
Alexandre vï, ayant été empoisonné, ranima 
Ââ chalear naturelle en se mettant dans des 
cfa^Vaùt éventrés vivans.* On pent présumer 
pat l'exemple des bouchers j tous pleins de 
chaleur diç vie , qu'il passe quelque principe 
vivifiant dattfe eui , lorsqu'ils baignent léur^ 
mains danâ lé iang tout chaud de^ animauit 
.qu'ils égorgent* 

Dèuk.pefsônw-s qui ^'embrassent, une mère 
qui caresse sorifts , iSprouvent un plaisir que 
hè produit pa^ le tbubher d« tout autre objet. 
Le veîotii*s , le feàtin , les soieries ont un tact 
moêlleu*, le ^ùvet est pluH dôu^ que la main , 
toiais Vie réndeïit pas, Comme die , sentiment 
ponr sentiment. Un cadavre ne îlônne pas la 
sensation d'nn éorps^ vivant. €e qui cause le 
phîs d'agrément , efel la chaleur douce ; un 
torps froid manque de Sentiment, Se commu- 
nique peu , an tnwtil comme au pbysique ; 
mais cette chaleur Vivifiante ^e gagne ; elle 
émeut , elle raniiÀe, ellfe appelle l'amour, celte 
flamme innée qu'un sexe aime retrouver dans 
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• 

un antre , et qu'il exprime par tout son corps , 
pOuli* eh recevoir à son tour. Aimer, c'est ex- 
haler sa vie; elle jaillit dans les regards, elle 
s'avance sur Us lè^rès^y-elle embrase l'haleine; 
le cœur s'ouvre , les bras se tendent pour attirer 
It persoiipiB aimée ;Je feu isdrtant des entrailles 
voudroit incorporer, confondre deux âmes 
dans un^euletre. Ainsi , tons les corps vivans 
se soutiennent de concert par cette transfu- 
sion universelle de rélément vital. Tout est 
lié dans le monde par'ciMte chaîne invisibW; 
le^ iêtrf^î^çfê^ languij^eat; réunis, Us reçoi- 
. vent et il* rendept. îï^]l i^t meurt , s^aos que 
. Aa yieF^flivp <ians la patyr^ pQur acçroUre les 
VÇiQY^pB d'i^xi^t^nw 4^ 6^^ syçcç^seure; l'on 
n^ pçuf di^m^oter '#a j^iss^noe vit^Ii^ sans 
■ ilKlQrpo^^ dams «gif^lU dç^ plusieurs êtres ; 

j^i çp^iqMi^iqiji^ h %ippm praprf » «aw h di- 
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SECTION IV. 

Des sens et de leurs cUi^erses facuUéà^ 

CHAPITRE PREMIER. 

♦ , ■ 

Des rapports de nàs sens entr^eux , et de leurs 

différences. 

JM o s facultés animales sont prmcipaletneni 
employées dans Tétat de réveil,* par lès binq 
ouvertures des sens qiii reçoivent leur force 
"du cerveau. Cet organe étant le réservoir de 
Télément sensitif , il Icdistribue parle moyen 
des nerfs , comme par autant de rayons , dans 
toute la circonférence -du corps. On ]^eut com- 
parer ce mécanisme à une sorte de distillation ; 
le cœur est comme la cucurbite échauffée ; le 
sang chargé d'esprits animau^^ qui monte vers 
}a tête, représente les vapeurs d'une liqueur 
distillante ; le cerveau dans lequel ces esprits 
animaux sont séparés , est analogue au cha- 
piteau avec son réfrigèrent , les nerfs sont 
comme autant de serpentins par lesquels 
s'écoule le fluide sensitif. Ses parties les plus 
grossières s'écoulent, comme dans la distilla- 
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tîon , per descensum , vers les organes sexuels y 
pour j animer la semence. Les personnes 
minces , dont lea sens trèsraclifs consomment^ 
ffiromptement le fluide sen^tif ,. ont un. cœuv 
foible, bientôt épuisé et sujet à des palpita-* 
tions; celles dont IcSn sens sont moins excita- 
bles , onl le cœur pins feiJme. Il paroit qu'o» 
^utse rendre plus magnanime entretenant 
au-dedans la sensibilité qui se dissipe par lesw 
organes extérieursw Les plaisirs yénériens atti- 
rant/ea bas tous les esprits animaux, abaissent 
extrêmement le cœur, affoîblissent le cerveau,, 
la vue et Fouie (i). 

La délicatesse des sens suit une gradation 
bien marquée.: Après l'intelligence qui vient 
de notre ame , la faculté la plus délicate et la 
plus subtile , est la vue ; aussi la rétine n'est 
qu'un prolongement des couches optiques du. 
cerveau.' Les esprita animaux en j^ailUssent im- 
médiatement.. L!œil brillfs^du feu de l'esprit, 
et si la pensée s'étend dans l'iDstant îusqu'aux 
bom^de l'univers, la vue peut s'élanjcer jus « 
qu'à la région des astres. L'ouïe tient le second 
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(i) De même Thomme deyient cluiuv« par l'abus dei 
Toluptés. Après là saison du- rut , tes anîinaux muent; le» 
cerfs , les daims perdent leurs bois ; le plumage de là«tétâ> 
des oiseaux tombe, ou leurs crêtes se fanent ,,&ç». 
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rang; cât étant placée dans rintériéur du 
crâne, elle à pareillement des relations très-* 
prochaines a vee le cerveau ; de4à tirât qu'elle 
étend sa Sphère à nne gtàùâe distahce , et nous 
polirons entendt'e dès bruits de plusieurs 
keûés. La f6t*ôe sensitive est moindre dans 
les autrèisséns , et l'ôdôràt» déjà plus extérieur 
à la caVité céréWalê, n'étend guère sa pois^ ' 
sance qu-ài c{Uèlques loties d'âoiguement« Le 
goût, encbre moins rappiroché du cerveau ^ 
ne peut Sgir que sur déS molécules plus voi- 
sines; enfin, le tact, le plus infôfieur et le 
plus universel des sens, s'exerce ihlAïédiate^ 
ment sur dès corps denses. Si d'autres sens 
existdient dans quelque animal., ils se trou^ 
verôiént aussi disiUs l'hémme qui, étant J'étre 
lé plus |)affait et lé plu^ sensible, rassembla 
eh lui Sëiit ks fa(n:iltés les plus émiuentes. 
Comme Véiéfile^t ièhSitif inférieur est le plus 
grossies, il a.bè^soih àè l'imj^ressioil immédiate 
descorpis fiour'êti^e émit^ mais nos sens s'épu« 
rant â mesure qu'Us s'«élèvent> ils seïOient 
blessçs pat des corps trop peu subtils « 

La plante n'ayant presque aucune chaleur, 
propre , manque de sens ; les animaux froids 
et humides , tels que les vers > les coquillages , 
n Ontguèreque le toucher et ie goût» Plus les 
animaux SoUt chauds, plus la. faculté sensitive 
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5e développa , et les sen^ o'acquièrent toute 
leur force que dan^ les espèces à sang chaud» 
Pe même que le froid ^ngomnlit et assoupit 
les sen^, la chaleur , l'ioflampaation les avivent 
excessivepeoit ; et cpmni^ le feu tend toujours 
à montejT , les ^n$ wpérieqrs doivent avoir 
plu* de force et de ^ubtilît^ que les inférieurs. 
he somn^eil . suspendj^o^ cette évaporation diji 
principe seusîMf^ les organes ^ ferment; mai^ 
i^ deviennent plus vifs par la réparation des 
esprits. animaux. Si 1^ mâme sève se modiAe 
dans le$ vaisseaux d'vm firbre qui porte différ 
rentes greffes, jusqu'à former plusieurs eispèce^ 
de fruits^ de même un &enl élëinent.sen$itif 9 
selon la variété des prggnes, peut ivs^p^ix^t^^ 
à notre ame des impressions différeqte^f 

Nous pensons par la Pivinitét et potrjs 
seus interne pouvant considérer le^. oko^efi 
absentes, se> distingue de^ sei^s extérieiip^ qjii 
j)e considèrent que les présentes. ïj'peil eif^- 
ploie la Inmière ou le feu , substance la pluis 
active^ la, plus subtile de l'univçrs, et qui 
nous parvient du soleil en sept à huit minytes. 
L'oreille e;Qlendpar les vibr^|k>"^ ^^ ^'^^^ dont 
l'action est plus lente et la densité supér^ur/e^ 
puisque le son ne parcourt que mille k douzç 
(Cents pieds par seco;ide. La membrane- 4ç 
l'odojrftt n's^niet que les yape^r$ et raron^. 
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moins délies encore que l'air; la langue ne 
goûte que par le moyen de l'humidité et de 
là salive qui délaie ou dissout les particules 
des corps ; enfin , la peau ne touche que des 
corps qui présentent quelque masse comme 
la terre. Cette gradation -correspond à toute la 
.nature; nous aurions, sans doute, des sens 
plus nombreux, si notre univers contenoit 
une plus grande diversité de substances ; cha- 
que genre de celles-ci éveille en nous un mo<le 
de sensations ; mais s'il existoit dans les ani«* 
maux des sens dépourvus d'objets , ils se per- 
droient faute d*étre employés. 

Ainsi f nous tenons la chaîne de toutes les 
existences. Si le coips vivant étoit un , il seroit 
inaltérable , complet , sans besoins , sans dou- 
leurs ni plaisirs , comme le minéral , ou ne 
pourroit être affecté que d'une seule pcianîère. 
La plante étant composée d'un moindre nom- 
bre d'élémens que l'animal , et celui-ci que 
l'homme , leurs facultés suivent la même pro- 
gression. L'homme a des relations avec tous 
Ifes objets du monde , il peut vivre cosmopo- 
lite ou dans toiÂ les climats , se nourrir de 
tous les alimens, employer presque toutes les 
substances à ses besoins et à ses voluptés ;' si 
son corps étoit privé d'un seul élément,' il 
en ignoreroit l'existence; mais il est le lien. 
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commun des Ares, et le miroir où la nature 
se réfléchit ; il s'établit la mesure unique de 
toutes choses. C'est pourquoi il ne connoit 
pas l'univers de la nature, mais l'uilivers 
humain, tel'que nous le présentent nos or- 
ganes ; et parce qu'il est un être mjxte et 
subordonné^ il ne peut pas entièrement em- 
brasser l'être immatériel, unique et suprême 
qui est Dieu , ni l'être matériel , multiple , im- 
mense qui est le monde. 

Nos cinq sens sont compris entre l'organe 
de la pensée et celui de la génération qui repré- 
sentent les deux pôles de l'homme ou du mi- 
crocosme. Dieu qui est la cime ou la perfec- 
tion de l'ame , et la génération ou la nature 
créatrice qui est la perfection drf' corps , 
président à ces deux extrêmes ; et comme 
• le cerveau est le foyer de l'esprit , l'organe 
sexuel est le foyer du sentiment le plus 
vif. Ces sept organes sont les sept cordes 
du diapason et de la ||3nre du corps hu- 
main : leur accord compose là plus belle har- 
monie. L'organe le plus élevé , et qui est le 
plus recueilli , le plus profond , donne le 
ton grave; le ton aigu étant celui du sens 
inférieur. Nos facultés spirituelles sont d'au- 
tant plus parfaites, que tous nos sens con- 
servent entr'eux une correi^pondauce bien 
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proportionnée. Un œil mal ooi^formé ) une 
oreille fausse , portant au cerveau ides apper-r 
ÇU& inexacts , empêchent la justesse d'esprit : 
une or^Ile 9 un œil, séparément peuvent 
être fort justes, mais les ford!^ inégales de 
leurs antagonistes , rendent la vue , l'ou'ie 
fausses (i). -^^ 

. Quoique nos sens soient ou doubles , ou for-^ 
mes, comme la langue, de deux moitiés pa- 
reilles , la sensation est une ; parce que s'opé» 
rant simultanément avec une égale force , elle, 
se confond en une seule ; les nerfs optiques et 
Jes autres paires se croisent , en sorte que le 
mouvement sensitif se mêle, à moins que 
l'inégalité des organes n'emj>eche que cet act^ 
soit unique» 

CHAPITRE IL 

Des sens supérieurs et des inférieurs comparés. 

La vue et l'ouïe li^nt plus de relation avec 
l'esprit , reçoivent seules des notions du beau , 
du sublime ; les beaux-arts sont aussi de ledr 
domaine. Le toucïier et le goût sont tout 
Mensuels et physiques ; ils n'ont rien qu'on 
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(i) YaxLdemood^f Fcrfect. d^.re^^jpèce \wax* Umf n< 



DES S£N6 FT DE LEURS FACULTES. 35 1 

puisie appeller beau ^ et leur abus fait même 
tainber dans les yioes d'intempéï^aace et d'in- 
continence. Plus un sens est inférieur ^ plus il 
produit des voluptés animales et individuelles ; 
les ^ens supérieurs donnent- au contraire des 
plaisirs moraux et universels. L'odorat qui est. 
intermédiaire I participe de ces deux genres; 
il tient aux sens inférieurs par les* odeurs 
des alîmens^ et par cellesqui excitent fi l'amour ; 
mais ièi!^ rattache aux sens supérieurs parles 
odeurs suaves , comme Fencens danis les tem<^ 
pies, qui exaltent l'imagination et l'esprit. 
Ainsi , l'œil j l'oreille tienitent plus de l'intel*. 
lîgence; 1q toucher et le goût;, des fonctions da 
corps ^ et l'pd^rât est le lien des uns aux autres. 
Les animaux étant dépourvus d'une ame 
raisot^nable ^ leiirs sens ixiférieurs acquièrent 
de la prépondérance «ur les supérieurs , et les 
entraînent ; -aussi leur odorat n'ayant plus 
de rapports qu'avec leur nourriture ou les 
odeurs vénériennes, i^s nç jouissent pas,comme 
l'homme, 4u parfum des fleurs et des aromates. 
Plus Ion fiplit usage des sens inférieurs, plus 
les topérifeurss'affoiblissept, ainsi queTespritv 
L'acte de la reproduction et la méditation in^ 
tellectuell^e éta'fitÂopposés , ,^ nuisènf récipro-^ 
quement. Le goût correspond à l'estomac^ et 
le tact 9 fiOB centi^ dans l'organe sexueL . 
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Un homme qui naitroit aveugle et sôilrd,. 
vivroit, sans doute 9 dans une imbécillité comr 
plète , daiis une apathie semblable à celle 
d'une huître réduite à l'instinct ; n'ayani 
aucune relation avec les objets éloignés, il 
ôséroit à peine se mouvoir. Le toucher est, à 
là vérité , le sens primitif, lé plus simple, le 
pltfe indispensable à l'animal; il peut exis- 
ter sans les autres, mais non pas les autres 
sans lui ; car les sens inférieurs ne soift que 
des espèces de tact et s'exercent par dès mem- 
branes. Le toucher palpe les surfaces, le goût 
savoure les parties' anguleuses et piquantes , 
. l'odorat flaire les molécules les plus subtiles ; 
ainsi ces 'organes font une analyse mécaiiique- 
des corps; mais la vue et l'ouïe s'exécutent 
par des vibrations de la lumière et de l'àir, 
<|ui ébranlent les nerfs optiques , et les acous- 
tiques qui s'épanouissent dans une humeur 
gélatineuse. Leurs sensations étant moins ma- 
térielles et agissant dans un plus grand éloi- 
gn'ement, sont le plus exposées aux erreurs. 
• Voir jet ouïr donnent seuls des voluptés^ 
, honnêtes et louables ; la peinture , la sculp- 
ture, l'architecture, la danse, la pari tomime- 
flattent les yeux ; la musique,^ l'éloquence, la- 
poésie et tous les mouvemens cadencés sont 
du ressort de l'oreille. Ces deux seift analojgues^ 
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entr'eux , produits par les vibrations de la 
lumière et du son, peuvent être augmentés 
dans leur action par des instrumens. Les 
lunettes rassemblent les rayons lumineux dans 
l'œil , comme les cornets acoustiques recueil- 
lent Ids vibratioiil du sqn dans l'oreille ; le 
miroir réfléchit les images pour l'œil , comme 
l'écho répercute les sons pour l'oreille. L'un 
et l'autre sont capables de sentir l'ordre, la 
régularité, l'harmonie. Ce que sont les rap- 
port des sons pour l'un , la dégradation des 
couleurs l'est de même pour l'autre ; l'œil Sb ses 
illusions et ses spectres, l'oreille ses tintemens 
et ses boOTdonnemens ; l'excès de lumière 
éblouit le premier, comme l'excès du bruit 
assourdit la seconde. Ces deux sens peuvent 
lûême se soppléer. L'aveugle acquiert une ex- 
tréoie fineAe d'ouïe , qui le dispose à la musi^ 
que, à l'éloquence, à la poésie.. Le soufd a 
))eauooup de vivacité dans la vue ; ce qui le 
rend plus propre à la pantomime et aux «ris 
du dessin. Mais la parole éttfbKsss^nt une corn* 
jnunication intime entre les hommes , l'aveugle 
peut recevoir et rendre plus d'idées que le 
60urd ^ui est en tnême temps muet , de-là vient 
que ce dernier paroît moins spirituel. D'ail* 
leurs, les yeux Repensent, dans les voyans, 
beaucoup d'esprits animaux dont le cerveau 
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des aveugles Vetirichit ; c'est pourquoi ceux ci 
ont presque tous l'imagination vive. Moins 
on voit, plus on imagine, comme il arrire 
dans les ténèbres, 'et lorsqu'on nous cache un 
objet. 

L'affoiblisseinent d'un' stns auginiente la vi- 
gueur des autres; c'esl pourquoi nous sommeîs 
entraînes par le sfen^qui acquiert cet ascen- 
dant , soit qu'un fréquent emploi y attire da- 
vantage le prihcipé sensitif, soit que Tinaction 
des autres diminue leur aptitude. Ainsi, les • 
enf^ns ayant besoin de -manger souvent, de- 
viennent naturellement gourinahds; mais lors- 
que l'orgaiie -sexuel se développe , à l'époqUê ' 
de la puberté, l'amoitr succède à la gourman- 
dise et le tact au goût. Ces deux sens corrom- 
pent sur-tout la vigueur" de la petftée ; la vive 
sensibilité du palai£s diminue celÊè du cœut* 
et décèle toujours des senttmens bas* De tous 
• les sens, ceuifr' qui émeuvent le plus l'ame, 
flfflPht la vite et r<oii1[e; par eux se transmettei^ 
les passions. Cés^Mivcrs degrés de prépondé^ 
rance de nos setis décident ordinairement nos 
propensions, 'et Tbabitude que nous en con- 
tractons, les fortifie encore, à moîîisqu^uh abus 
excessif blasant le sens , ne produise en nous le 
dégoi^t, c'est«-à-dire,répuisemeat de la faculté 
de 'Sentir. 
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La faim , la soif, les douleurs internes pa- 
roissent être des espèces de taot , ainsi que le 
chatouillement, la démangeaison, &c. car ce 
sens est le plus général et le plus varié de tous. 
La peau reçoit même, au temps de rameur, 
un surcroit d'élément sehsitif qui augmente la 
vivacité du toucher, 

CHAPITRE ÏIL 
jbé la manière dont les sensations s^ opèrent. 

m 

S 1 l'oû fixe quelque temps ses regards sur 
un objet mêlé de lumière vive et d'obscurité, 
comme sur unfe fienêtreTiien éclairée , et qu'on 
jette ensuite les yeux sur une surface blanche , 
on apperçoit un sp^tre mêlé d'ombres et de 
clairs. Les parties de la rétine qui oUt vu en 
plus , voyent alors en moins , et celles qui ont 
va moins, voyent plusi La faculté visuelle 
a été épuisée dans les places qui ont reçu le 
plus d'éclat , et l'on tie peut pas voir unifori- 
mémtent tant que Wqnilibre entre les parties 
clairvoyantes et les parties aveuglées n'«st pas 
rétabli. Les yeux co^sommatit peu de leur 
faculté tisu^lft^j^ans t'obs^urH:ë, en possèdent 
une surabondimce , tjtri ^e déchargé toutnà- 
eoup à une vive luimère^ et nous éblouit ; l'œil 
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dépens<int , au contraire , beaucoup de faculté 
visuelle au gr^nd jour , en a trop peu pour 
appercevoir des objets dans l'obscurité : il faut 
iqu'il se recharge en séjoprnant dans les ténè- 
bres. Si la pupille se rétrécit à la lumière ^ 
c'est pour empêcher la trop grande dissipation 
de la force visuelle ; si elle s'élargit dans les 
ténèbres, c'est pour fortifier la vue par cette 
obscurité; car on récrée- des yeux affoiblis» 
par des corps noirs , ou peu éclairés. Tibère , 
au rapport de Suétone , ouvrant soudain ses 
yeux dans la nutl, voyoit clair dans le premier 
instant. La forpe visuelle amassée dans un 
homme habitué au cachot , apperçoit vive- 
ment la moindre lueur ; mais cette force , bien- 
tôt consommée par 'les objets très - éclairés , 
nous ramène à une profonde obscurité, et 
plus n$ps aurons été frappés de l'éclat du 
soleil , plus notre vye s'éteindra. Il y a donc 
un élément sensitif qui s'use. L'œil d'un bor- 
gne s'augmente de^ la force visuelle qui eût été 
employée par son autre œil. Ces esprits visuels, 
si perçans et si vifs dans des yeux amoureux , 
s'épuisent tellement par l'acte vénérien , que 
son abus peut même rendre aveugle. 

L'élément vital brille et se dissipe sur-tout, 
par la vue. Un œil qui étincelle annonce de 
l'esprit , de la vigueur , de l'ardeur amoureuse ; 
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Vest par ces regards enflammés que se dar- 
dent les amans, qu'ils se prennent d'amour 
l'un pouf l'autre. De plus , ks yeux sont ca^ 
pab^es de prendre un degré de lucidité , comme 
ceux des chats et des autres anilmaux i^octur- 
nés , ou comme le diamant , le bois pourri , &c. 
qui s^imbibent de lumière et liiisent dans 
l'obscurité. De même nos*yeux peuvent deve- 
nir plus ou moins éclatans par le feu de là 
colère , ou de l'amour , ou par la joie. Il suffît 
de les frotter fortement pour appèrcevoir des 
lueurs semblables à des étincelles électriques. 
Il en est de même des violens efforts de toux et 
de vomissement. Les esprits vitaux sont comme 
exprimés des yeux , et notre regard en paroît 
alors plus animé. 

De knême que la salive d'un animal irrité 
devient acre et virulente par Fagitation de la 
bile et des humeurs , ainsi les passions causent 
une émission plus vive d'esprits dans les yeux , 
où le sang porte alors, avec force, le prin- 
cipe sensitif. On dit que des chats, des ser- 
pens, des crapauds qui fixent leurrue sur des 
oiseaux et de petits atirmaiix, lés consternent 
si fort qu'ils les rendent immobiles , ou les font 

tomber de frayeur. 

• > 

Nescio quis teneros oculys mihi fascinai agnos. 

Vie G. Bucol. ecl. 3. 
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Ainsi , le plus subtil des sens peut , dans lé^ 
passions , devenir actif et se remplir du feu de 
la vie; de même , le toucher est rendu plus vif 
et plus voluptueux dansles caresses de l'amour^ 
le goût' par des saveurs délicieuses, et l'oreille 
par une mélodie ravissante. Lorsque Tâtlen*'. 
tion, ou la volonté accumule l'élément sçn- 
sitif dans un organe , la moindre impression 
y est fortement sentie. Ce principe sensitif doit 
tellement se mettre en rapport de quantité 
avec l'objet qu'on veut sentir, qu'une impres^ 
sion subite , un coup inattendu , jxe causent 
pas le quart de la douleur qu'ils eussent pro« 
duite« L'œil, Poreille, la peau, parl'inflamma» 
tion , sont très- vivement émus du plus léger 
effleurement , tandis que les plus profondes 
irritations n'ont qu'un médiocre effet jsur des 
membres flétris et des sens éteints. 

La sensation consomme notre principe vital;, 
car après une forte impression, une jsensa tion 
moindre ne peut être apperçue à cause de 
l'épuisement du nerf; plus nous avons senti ^ 
moins nous sommes sensibles , et l'habitude 
nous rend injdifférens. Les nerfs sont autant 
de conducteurs qui déchargent le cerveau du 
principe du sentiment; une impression est 
une émission de ce principe ; il se fait une 
sorte de vide qui se propage soudain par con- 
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lîniii te jusqu'au cerveau lequel appercoit ainsi 
la sensation. Pltis elle est forte, plus elle enlève 
d'élément sensitif; elle s'opère avec diiférens 
degrés de vivacité, d'étendue et de modifica- 
tions , suivant la nature des objets que l'on 
louche. Les seusatious très- douloureuses ou 
très-agréables , usent sur-tout le principe du 
sentiment avec rapidité ; de-là , yiennent des 
interruptions de sensibilité , des lassitudes dans 
l'organe; il se blase lorsque la sensation est 
trop violente ou trop prolongée. 

A mesure que les organes déchargent le jcer? 
ve>au de son élément vital, ils lui envoient la 
connoissance. Ainsi, l'on est plus in$(rui/t le 
soir que le matin , et dans la vjjeiUeasie que 
dans la jeunesse ^ mais aussi l'on est lAoiii^ sen*. 
sible. Lorsque nos membres sont épuisés^ no,u3 
tombons dans le sommeil ; les narcotiques 
arrêtent la sécrétion de l'élément Kensitif. les 
excitans l'augmentent. Sentir, c'est donc se 
détruire : plus on sent , plus on corrompt sa 
vie; les êtres fort sensibles sont très-maladifs, 
et aussi les plus heureux et les plus malheureux; 
de tous. 
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CHAPITRE^ IV. 

Des sensations en ellesrmêmes^ et de leurs effets 

sur le caractère' 

Notre porps est en harmonie avec les diffé- 
rentes substances du monde ; chacun de nos 
organes a ses affinités particuh'ères. Comme 
dans un mélange de limailles de plusieurs mé- 
taux, l'aimaiit attire celle du fer, le mercure 
s'empare de c^Ue de Yot ; ainsi, dans le même 
chyle et le nlêmB sang /chaque organe puise 
les matériaux qui lui conviennent, et les par- 
ticules se placent naturellement où elles trou- 
vent dés conduits mieux appropriés. L'action 
spécifique des médicamens dépend aussi- de 
cette affinité ou, de ce choix ; les reins et la 
vessie sont sensibles aux catrtharides , le cer- 
veau à l'opium , l'estomac à l'émétique : effets 
résultant d'une certaine consonnance , et non 
pas d'une ressemblance de nature, puisqu'ils 
n'ont lieu que pendant la vie. De même chaque 
sens, selon sa conformation et la natut'e de ses 
nerfs, est mû seulement par les objets qui lui 
sont appropriés. 

Toutes les substances étant des mixtes 
composés d'élémens divers , nos sens peu- 
vent démêler ce qui nous convient le plus. 
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Deux hommes goûtent le même vin , l'un le^ 
trouve rude et aigre ^ l'autre doux et moelleux* 
Tous deu^c peuvent sentir également vrai ; 
mais 9 selon la disposition de leurs orgn nés , 
certains principes constituans^4u vin agissent 
plus sur un individu que sur l'autre. Ainsi, 
chez celui dont le palais* sera abreuve d'une 
salive douce , les particules aigres du vin pa- 
roi tront plus sensibles par l'opposition ; mais 
chez celui qui aura de Tâprete' dans le goût , 
les molécules sucrées agiront davantage. En 
effet, nos sens sont ébranlés sur-tout par les 
obJBts qui contrastent avec nous; par l'obscu- 
rite , y/ùn apperçoit mieux la plus foible lueur ; 
par le silence, on entend les bruits les plus 
légers; par l'amertume , la douceur devient 
plus agréable ; par le froid, nous sentons mieux* 
la moindre chaleur. Nous ne sentons point ce 
qui nous est semblable : les choses to'utes pa- 
reilles se confondent ; l'alcali ne se combine 
point à l'alcali, mais à l'acide. L'ame, en 
différant de tous les corps , peut donc les con- 
noitre tous , mais non elle-même ; aucune sub- 
stance ne pouvant éti*e active et passive en- 
semble sur le même sujet. Nous ne sentons 
pas un corps tel qu'il est absolument , mais 
. bien celles de ses pai^ties dont le contraste agit 
sur nous avec plus de force. 
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Il ti'y.apoint de sensations sansqualités in-- 
verses et opposées , comme l'amer et le do»x^ 
le biane et Je noir, le son grave et Taigu , &c^ 
Ces impressions étant toutes relatives à nous j, 
l'on peut :dire que la chaleur n'est pas dans, 
le feu, ni la blancheur dans la neige, mais dans, 
le sens, qui apperçoit ces qualités. C'est un 
mode d'impressiofi , un rapport fait au cerveau ,. 
et non pas un sujet à part ; ainsi , le bois n'ayant 
pas de sentiment , l'on ne peut pas dire qu'il 
ressent. </^ ia chaleur y mais seulement qu'il 
est consumé pi^r te feu. Ce n'est point ua- 
rapport de volonté qui détermine un aôide à 
choisir un alcali de préférence à d'autres, imàis. 
la disposition relative de leurs molécules qui 
favorise plus ou moins leur combinaison ré- 
ciproque, 

Lessensation&paroissent n'être, dans chaque 
organe., que des degrés d'intensité ; par exem- 
ple, en se concentrant, le blanc ; descend par 
nuances au jai^jie, le jaune à l'orangé, l'orangé 
au rouge , puis au violet , ensuite !au bleu ^ 
enfin aii noir. Ces méme>s gradations se remar-^ 
quent dans les sons , et peuvent se recounoître 
dans les odeurs, depuis la plus douce, celle de 
l'iris ou de la violette, jusqu'à la plus fétide et 
la plus insijppartahle. , Des saveurs fades, oii 
passe jusqu'aux plus âçi^sfetaûx plus amères^ 
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du toucher le plus lisse^i au plus déchirant. Les 
sensations légères , les nuances gaies et claires, 
l'odeur suave , la saveur sucrée , le tact délicat , 
sont convenables à l'enfant , à la femme et aux 
terïipéramens foibles. Les sensations graves , 
comme un toucher rude , des saveurs acres 
et salées, des odeurs vives , dessons mâles, des 
couleurs prononcées , sont sur-tout propres à 
l'homme, au tempérament robuste. Les sensa- 
tions intermédiaires sont les plus convenables 
au maintien de notre être , les trop foibles 
effleurent le sentiment , l«s trop fortes l'usent. 
La femme se tient vers le m:/w'mum, l'homme 
vers ïe maximum de sensations et de penst'es , 
lequel correspond aux naturels constans , 
âprei , sévères. II y; a de même une gradation 
dans les idées, depuis les plus frivoles , jus- 
qu'aux plus sérieuses et aux plus grandes. 

Nous ne senttms plus la chaleur ou le froid, 
passé certain degré qui brûle ou qui glace ; de 
même les saveurs, les odeurs, le bruit ou les 
sons , les couleurs , nous échappent dans leur 
extrême force comme dans leur extrême foi- 
blesse. Les trop petites et les trop grandes 
impressions sont disproportionnées avec nos 
inoyjens ; tout ce qui est excessif, nous détruit 
ou nous est insensible; nous ne tenons qu'un 
certain milieu des choses : la nfttBBffJBOtu a 
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voilé ses limites. Maii^ ce qui est très-subtil 
pour DQS sens, peut paroître lort grossier 
pour ceux de quelques, animaux qui en ont de 
plus parf;^its q^e les nôtres; ainsi, le cbien 
découvre des émanations où nous n^en soup- 
çonnons pas; cependant son odorat n'est pas 
en rapport avec Tarôme des fleurs, qui plaît 
tant au nôtre. 

Pour q^e les sensations soient agréables, il 
leur faut unç harmonie avec notre complexîon. 
Chacun est attiré par ses goûts ; le sanguin 
aime les choses doy^s, Iç mélancolique pré- 
fère les âipères, qui, étant en consonnance 
avec sa constitution, le conservent. L'on peut 
remarquer combien la nature des sensations in- 
flue 3ur pps caractères. U^ homme traité rude- 
ment et dont le tact est endurci comme parmi 
les laboureurs , les artisans , a Tesprit plus 
grossier j le cœur moins tendre, le courage plus 
ferme que des citadins délicats, que des Syba- 
rites blessés du pli d'une feuille de rose. Les 
saveurs acres , poignantes forment un naturel 
plus ^igre , plus acariâtre que les saveurs fades 
et grasses qui le rendent mou , facile. L'habi- 
tude du grand bruit, des sons éclatans inspire 
des mœurs plus violentes et plus farouches; 
c'est ainsi qu'on anime les hommes et même 
les animaux à se battre; les sons doux et 
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agréables sont propres à tempérer les esprits 
et amollir les couf âges. Le vif éclat de la lu- 
mière et des couleur ( Fecarlate sur-tout qui 
met en fureur quelques animaux ) éblouit la 
pensée, pour ainsi parler ; de-là viennent ces 
idées hyperboliques et extravagantes des méri- 
dionaux, des orientaux; sous un ciel éclatant , 
c'est une sorte d^içresse de la vue , qui se com- 
munique à l'esprit ; mais , Tobscurité conti- 
nuelle rapproche de l'état de stupidité. Toutes 
les sensations trop fortes exaspèrent le naturel 
et portent l'esprit vers la folie ; les sensations 
trop foibles ou superficielles affadissent le carac- 
tère et le ramènent vers l'imbécillité. Ce n'est 
point la vive sensibilité qui perfectionne l'in- 
telligence ; nous voyons même que l'extrême 
vivacité des sens empêche la profondeur de 
l'esprit , le distrait et le dissipe au-d<?hors. 

CHAPITRE V. 

Que les sensations ne sont pas une preuçe 

certaine du vrai. 

Notre ame peut éprouver des sensations, 
indépendamment des sens et de la présencef. 
des objets. Nous voyons, écoutons, touchons 
en songe , et même dans l'obscurité les enfans 
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croient entendre des bruits, appercevoir des 
«pectres qui les ëpôuvaiitent. Au contraire^ 
plusieurs choses frappent nos sens actuelle- 
ment , sans que hous en éprouvions la sensa- 
tion. Si Timagination se promène ailleurs» 
Timpfession ne parvient pas à l'ame qui est 
comme le miroir où tout vient se réfléchir. 
Puisque nous sentons quelquefois ce qui n'est 
pas , et que nous ne sentons pas toujours ce 
qui nous frappe féellement, il y a donc un 
être distinct et indépendant du corps , qui 
pense et qui existe paï lui-même, quandon 
supposeroit la matière universelle anéantie* 
L^arae est si distincte deà facultés seiisilivès , 
que, dans ses psensers les plus délectables, 
elle trouve importunes les sensations qui 
viennent la distraire. 

Le monde pourroit être une sorte de chaos, 
un mélange de toutes les matières et de toutes 
les qualités, que Thomme, l'animal y démêle- 
roient , par leurs sens, les objets avec lesquels 
ils ont des proportions. Suivant la structui'e 
de leurs organes, ou selon le mode de leur 
sensibilité, les uns choisissent et préfèrent ce 
qui déplaît à d'autres. Ainsi des excrémens , 
détestables pour la plupart des animaux , sont 
savoureux au goût du pourceau ; la ciguë 
jîiquatique , qui empoisonne l'homme , en^ 
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graisse la perdrix ; le perroquet meurt en 
mangeant le même persil qui assaisonne nos 
mets; la musique qui nous charme, fait hurler 
de douleur le chien et le loup ; ce qui est beau 
pour nous, paroît différent, sans doute, aux 
yeux d'un crapaud. Le vin , le sucre , agréables 
dans 4a santé , paroissent amers et déplaisans 
par la maladie ; Therbe , insipide pour nous , 
plaît à la brebis. Nos organes sentent et apper- 
çoivent donc , non pas selon la réalité , qui 
est constante, immuable^ mais selon notre 
propre structure. Où se trouve la vérité, si tout 
est relatif à chaque être? Qui se trompe , de 
nous ou des animaux? Notre monde ne con- 
siste qu'en apparences , et le fond des choses 
nous demeure , en cette vie, perpétuellement 
inconnu. L'homme, l'animât, n'appercevant 
que les seules choses eh rapport avec son être^ 
et de la seule manière que ses sens le permet-» 
tep^t , chaque espèce se crée son monde parti- 
culier. Dieu s'est réservé la réalité : il noiis 
laisse les apparences. L'homme ne voit qu'au 
travers de ses sens; tout ce qu'il goûte, tou- 
che , entend , n'est qtie lui - même modifia': 
en se faisant centre de la nature, il met de 
l'homme en tout- Si nous étions différemment 
.conformés, ou qu'une maladie altérât pour 
toujours nos sens , tout se présenteroit à nous 
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SOUS un aspect nouveau. Mous n'avons même- 
aucune notion absolue des choses ;* nous ne 
les connoissons que par rextrémité qui noua 
touche. Le temps, le mouvement y 1 étendue ^ 
ne nous offrent que des rapports de propor- 
tion , et non de réalité absolue. Ainsi la terre 
est en bas pour nous , et le ciel est en haut ; 
mais , relativement à notre système plané- 
taire, c'est le soleil qui est en bas, puisque 
toutes les sphères gravitent vers lui ; et relati- 
veçient à l'étendue. infinie de l'univers», il n'y 
a ni haut , ni bas. Dans un monde supposé ui| 
million de fois plus grand q^e le notre ^ avec 
toutes ses proportions et ses habitans ; la lon- 
gueur de leur pied seroit à celle de notre pied 
comme un million est à un ; cependant il ne 
leur paroîtroit toujours qu'un pied. En sup- 
posant que notre monde devienne mille fois 
plus petit qu'il l'est , toutes choses subissant 
un décroissement proportionnel , on ne s*ap-^ 
percevroit d'aucun changement. L'on ne peut 
donc pas connoîire Fétendue, ou le mouve- 
ment ou la durée absolus, mais seulement 
relatifs à nous. Que tous les moiivemens du 
monde soient plus vifs ou plus lents * les rap- 
ports restant toujours proportionnés , rien ne 
nous paroîtra changé. De même le thenno- . 
mètre indique bien les degrés de chaleur , mais 
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faisant partie du globe, et participant à sa 
chaleur spécifique , il ne nous indique point 
le froid ou le chaud absolus. Nous sommes 
donc plongés dans le gouffre ténébreux de 
l'infini, et relégués dans un coin de cette vaste 
machine de l'univers sans là connoitre. Tout 
ce que nous javons n'est que la moindre partie 
de ce que nous ignorons : à peine certains de 
notre vie , nos vérités et nos erreurs terrestres 
né sont, pour la plupart, que des conventions 
établies par notre nature, mais qui doivent 
être toutes autres dans des espèces diverses et 
des mondes différens. 

Ainsi le rapport de nos sens ne nous donne 
que des idées douteuses de toutes choses, 
quoiqu'elles nous senïWeiit lès plus certaines* 
La diversité même des climats engendre des 
vérités relatives parmi les hommes. Plusieurs 
choses justes en Europe, paroissent injustes 
en Chin^ ; ce qui étoit bon à Sparte, sembloit 
le plus grand des maux à Sybaris ; ce que Ze- 
non approuve compae vrai , Epicure le rejette 
comme faux. Ainsi varient les hommes selon 
le Irèu, le temps, les circonstances; le fleg-' 
matiqueet le bilieux, le sobre et l'homme ivre 
voient tout autrement le même objet. Singu- 
lières vérités qu'obscurcissent quelques verres 
4e vin , ou que changé un amas de pituitel 
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Les sens étant trompeurs , et ne nous pré- 
sentant que des vraisemblances , ils ne peuvent 
point être la pierre de touche de nos connois- 
sauces ; ils sont la seule voie par laquelle les 
animaux s'instruisent, mais notre raison pure^ 
éternelle , s'attachant aux vérités intellec- 
tuelles, mathématiques et immuables en tout 
temps et en tous lieux , réforme sans cesse 
les erreurs matérrelles. Aussi , ce qui ne 
tombe point sous nos sens , comme les êtres 
spirituels, est^. de toutes nos connoissances 
la plus réelle ; nous ne sdmmes même 
assurés que de la seule existence de notre 
ame, de son auteur , des vérités éternelles 
de la morale et de celles des nombres ; le reste 
pouvant être une suite d'illusions dont la 
mort doit rompre le charme. Car puisque 
nous ne connoîtrions rien sans l'ame, elle est 
donc la première et la plus fondamentale des 
vérités; et ce seroit se borner au même principe 
d'intelligence que les bêtes , que suivre comme 
elles le seul témoignage des sens. La croyance 
presque exclusive que nous leur accordons,, 
est l'effet des habitudes animales contractées 
dès notre naissance : habitudes impérieuses- 
que le doute de la raison peut affoiblir sans 
nous en affranchir entièrement, parce que 
Jaction des sens, répétée continuellement, 
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laisse peu de liberté à la pure intelligence, et 
nous nous abandonnons aux. apparences. C'est 
ainsi qu'au théâtre nous nous prêtons à Tillusion 
de la pièce : si elle duroit toute notre vie, et 
que rien ne nous détrompât, nous prendrions 
à la fin un comédien pour Achille ou pour 
Auguste; l'acteur s'incorporant tout le pre- 
mier à son rôle , tant l'apparence nous déçoit 
et tant la vie est un jeu. Je m'assure qu'un fou 
qui se croiroit roi, pourroit être aussi certain 
de sa dignité et aussi content de son règne 
qu'un monarque véritable^ à l'instant su- 
prême de la mort. Rien ne montre plus l'em- 
pire de Tillusion nue la facilité avec laquelle 
les rêves les plus incohérens nous dupent sans 
cesse comme des enfans; en vain le songe plus 
régulier du jour nous détrompe de celui des 
nuits. 

De plus , nos sens peuvent se dépraver et 
recevoir des impressions inconnues'; on a vu 
dans l'hypochondrie des hommes dévorer des 
excrémens, ou appercevoir des lumières, des 
spectres dans l'obscurité , entendre des bruits^ 
des voix , sentir des odeurs où nul autre ne 
voyoit, n'entendoit, ne sentoit rien de seqfi- 
blable. Des fous croient ayoir des jambes de 
verre , ou s'imaginent être transformés en 
loup, en c6q, &c. , sans que la vue du con- 
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traire puisse les désabuser. Les bourdonne- 
mens et les tintemens d'oreille, occasionnés 
jpar Fagitation d'humeurs qui tendent ou relâ- 
chent des fibres , montrent qu'il y a des im- 
pressions sans la présence des corps. 

Il peut exister des objets qui passent nos 
sens ; et si nous sentons tout ce qui nous est 
nécessaire, nous ne sentons pas tout ce qui 
est. Nous ne connoissons le fluide magnétique 
que par ses effets sur le fer et sa direction po- 
laire. L'électricité a été long-temps ignorée. 
On peut soupçonner dans le monde plusieurs 
fluides subtils et des propriétés cachées dont 
nous n'avons encore aucune notion ; c'est 
pourquoi bien des phénomènes sont inexpli- 
cables pour nous. 

CHAPITRE VL 

Ues sens par rapport à ^intelligence. 

Plus la faculté de sentir est active, plus 
celle de réfléchir ou de penser se détériore. La 
jeunesse est l'âge du sentiment , c'est l'époque 
de la vigueur des organes; mais l'âge de la mé- 
ditation est la vieillesse , temps où l'élément 
sensitif est amorti. Les hommes occupés sans 
cesse à voir, entendre, goûter, toucher, et à 
se procurer toutes les jouissances, n'aUpent 



..<f- ' 






i>tk SERS fef i>É tsbïlS FACOLTKS. ^5^ 

pas réfléchir; mais celui qui évite tout ce qui 
divertit les sens , comme les spectacles , les 
jeux , les oOnTeiSatioDS , qbi se retire à l'e'cart « 
se détache des voluptés par des jeûnes et une 
TÎe austère ; celui-là s'adonne nécessairement 
à la vie contemplative. I^Ous voyons , aii con- 
traire, les hommes seùsiiels par !e tact et le 
goût , se plooget chaque jour dans les délices 
en oubliant la Vie :^s aiiimaux suivent de 
même cette foie. Aidsi' {>liisnos sens ont d'ac- 
tivité et de perfection , plus nous succombons 
à leurs penchans et nous devenons brutes. 
Les nerfs trop aetifs à leur extrémité , le sont 
moins à leur origine et réciproquement. 

En effet, si Je» organes consomment beau- 
coup d'élément sensitif , ils épuisent le cer- 
veau. Sa fotbiesse, relativement à la trop grande 
force des sens , engendre la folie ; car ils lui 
envoient des impressions exagérées dés oBjets ^ 
ilslefrappenttropviveftieht. Aussi les hommes 
dont les appétits sont impérieux , les désir» 
véhémens,. tombent facilement dans la ma^-. 
nie) letir tête foible est bientôt exaltée'^ leurs " 
mouvemens, leurs afrs eitravagans , teur'sèn- 
sibiUté évaporée les entraînent à toute chose.- 
Au contraire^ l'homme qiii médite profondé- 
ment, demeure immobile; ses yeux ouvert» 
ne regardent pas^ son oreille n'enteiid pas; il 
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n'apperçoit ni ce qu'il touche, ni ce qu'il 
goûté ; cette habitude d'insensibilité diminue 
la vigueur de ses sens. Dëmocrite se prive 
même de la vue pour méditer avec mpins de 
distraction ; d'autres philosophes fuient au 
désert; les poètes cherchent la solitude des 
bois. Pour s'exercer toute entière , l'amp doit 
se détacher du monde ; nos sens ne pouvant 
connoître que des objetj^)articuliers , npus ra- 
baissent vers eux ; mais ïnitelligence recherche 
les choses universelles , et l'esprit se nourrit 
des ouvrages de l'esprit. 

Si le génie étoit un mérite d'acquisition , si 
l'esprit dépendoit dé la sensibilité, celui qui. 
posséderoit le plus de faculté sensitive dçvroit 
être plus habile que les autres ; et puisque nous 
tirons nos connoissances de nos sens, ceux 
qui en font le plus d'usage, devraient être les 
plus instruits. Tout au contraire , peu d'hom- 
mes sont moins capables que ceux qui ne s'oc- 
cupent qu'à sentir ; tels étoient ces Sybarites 
qu'on nous peint continuellement occupés à 
jouir. Qu'on se représente les Nomeutanys et 
les ApiciuSjCes fameux voluptueux de l'an- 
cienne Rome (i), mollement suspendus dans, 
des lits, la vue flattée de brillans spectacles. 



(i) Seneca, d« Yità heaiky cap, xu 
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^'oreille d'une mélodie ravissante , k palais dé- 
lecté de saveurs exquises , l'odorat embaumé 
de parfums. suaves, le tact charme des plus 
sensibles voluptés ; mais , toujoujrs dans Je 
travail des jouissances , toute leiiij:' sensibilité 
s'épanche au dehors* Ainsi , ces palmiers dont 
on épuise la sève sucrée par des incisions , ne 
portent plus de fruits. En voulant jouir dç 
tou t , chaque volupté distrait des autres , et l'on 
ne peut jouir de rien ; de même , l'ame se par- 
tageant entre plusieurs douleurs égales, con- 
trebalance l'une par l'autre. Les voluptés de 
l'amour et la débauche de table , ruinèrent 
dans Marc- Antoine le caractère élevé dont la 
nature Tavoit doué ; elles réduisirent ce m^aître 
du monde à périr misérablement , tant la 
sensualité est capable d'abrutir les plus forts 
génies ! 

Il faut bien distinguer la vivacité des sens 
extérieurs, du sentiment intei^ne qui dépend 
du moral; car la sisnsibîUté se distribue en 
nous de deux manières : des individu^ l'éprou- 
vent tout au-dehorset non au-dedans; d'au- 
tres , fort sensibles intérieurement , le sont 
peu à l'extérieur. Cieux-ci ont plus de moral , 
ceux-là plus de physique. Un homme vif et 
très-irritable, maigre et fluet, l'œil brillant, 
l'ouïe fine , le tact délicat , le goût raffiné ^ sera 
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extrêmement sensible aux voluptés et atil; 
douleurs corporelles : passionné pour les spec- 
tacles , fortement ému par l'éclat -, le bruit ; il 
attachera un grand prix à tout ce qui brille et 
flatte sa vanité ; il se laissera emporter à ses 
sens et , pour ainsi dire , ravager par ses pas- 
sions; tantôt enthousiaste forcené, tantôt dé- 
tracteur implacable, inconstant, léger, plein 
d'un amour-propre très<;hatouilleux , il aimera 
ce qui pique , ce qui stimule ; il recherchera de 
même les pointes d'esprit. Enfin , toujours en 
mouvemens extérieurs , sa sensibilité s'évapo- 
rera sans cesse, ou sera toute en expatision. 
N'attendez de lui ni ces affections profondes et 
tendres , ni cette gravité immuable de caractère, 
ni cette fierté naturelle aux âmes fortes, et qui 
peuvent les élever au-dessus de tout. Au con- 
traire , un homme renfermé , sérieux au-de- 
hors , lent à s'émouvoir , paroît insensible à 
la douleur et glacé pour les plaisirs. Il est so- 
bre, chaste, peu curieux de spectacles, de 
nouveautés , il commande à ses sens ; la raille^ 
rie , la joie ont sur lui peu de prise; mais cet 
homme si austère couve au cœur un volcan r 
son éruption sera terrible ; il dit peu , il exé- 
cute , et lorsqu'il le faudra , on le verra mar- 
cher à la mort comme au trône. 

La plupart des hommes , cependant ; séduits^ 
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p^ar Tapparence, attribuent plus de sentiment 
à celui qui exhale ses émotions et les expulse 
au-dehors , qu'à celui qui les concentre dans 
son ame. Les femmes sur-tout, ayant beau- 
coup de cette sensibilité extérieure^ sont faci- 
lement émues par tout ce qui frappe leurs or- 
ganes ; elles né sont pas toujours à l'abri des 
. préventions et de l'empire des sens ; elles 
s'abandonnent même beaucoup plus à leurs 
passions ; mais , plus le caractère est mâle er 
concentré, plus l'homme doit agir j^ar raison 
e( , ^YQC , simplicité. 
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SECTION V. 

Des plaisirs et des douleurs. 

CHAPÎTKE PREMIER. 
^De Veêsencê de la volupté et de la douleur. 

vj OMME la volupté la plus vive et la plus par* 
faite est celle qui engendre un être animé , et 
comme la douleur la plus profonde , la plus 
terrible est celle qui cause la mort, il s'ensuit 
que la première consiste dans le mouvement 
qui organise et rassemble , la seconde dans le 
mouvement qui divise et détruit. La Provi- 
dence , en plaçant la douleur à côté du plaisir, 
s'est servi de ces deux contre-poids pour tenir 
dans l'équilibre la nature des animaux. Mais 
la plante n'ayant point , comme eux , cette 
tendance de toutes ses parties vers un centre 
commun , vers un cerveau , et pouvant être 
divisée sans périr , n*éprouve ni la douleur , ni 
le plaisir. De même, cette tendance étant in- 
terrompue dans l'animal par lé sommeil , là 
sensibilité cesse ; les espèces chez lesquelles le 
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cerveau est imparfait^peu actif, celles mêine 
qui en paroissent oepourvues comme les 
zoophytes ou animaux-plantes^ n'ont presque 
point de sentiment. Il felloît, aii contraire , 
que l'homme', le quadrupède, Toiseau, etc., 
(dans lesquels l'union intime de tous les orga- 
nes est nécessaire à la Vie), pussent récon- 
noitre par la douleur tout ce qui les de'truît , et 
par le plaisir tout ce qui les maintient ; aussi ces 
sensations sont toujours proportionnées à celte 
desemonvoir. La nature eûteté cruelle envers 
les végétaux et lès zoophytes en leur donnant 
de la sensibilité , avec tant d'occasions de souf- 
frances et si peu de moyens dé s'y soustraire. 

Toute volupté consistant dans lé mouve- 
ment qtii produit, ou conservé, ou rétablit 
l'union ée la vie, et' toute douleur, dans le 
contraire ; avoir du plaisir , est s'organiser t 
jouir ; €?iest s'unir à soi- fâêrhe : souffrir est 
s'en séparer. La eoncbrde , l'harinonié , la 
symétrie ^plaisent :* le? contraire déplaît. Nous 
éprcmvoufi^'de lâf âàtihtit quand nos organes 
sont tirsiHtés;, divisés;, débhirés, érifîn lors- 
que le^cerôie de l'hàrnfron'ie vitale se défrùît. 
Plus la doiilêtir où re jplaisir se rapportent 
au centre animal , plus ils sont vifs, car ils' 
ébranleiit diréctemeiït la vie*. A l'égard- du 
corps , fa mort e^t le plus grand mal , et la 
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vie le plus grand bien. £n sortant de maladie, 
op se sent renaître avecT'olupté, parce qu'on 
reprend la ^anté ; plaisir habituel dont nous ne 
savons gré à la nature qu'après l'avoir perdu, 
I^a jeunesse qui $i'accvoH et se fortifie chaque 
jour , est un ten^ps de plaisir et de joie ; c'est 
l'âge de l'amour; rpais la vieillesse et la dé-*» 
croissance, accompagi^éçsd^ destruction , sont 
toujours ei;! sauffr^^ncç.: Autant la beauté, la 
conformité, les rapprochemens , et tout ce qwi 
tend à l'uoite , à l'ordre , inspirent la volupté , 
autant la discorde, les* maux et les plaies font 
horreur, à la natqre. De-là viennent encore et 
le plaisir des consonnances mysic^esi, et Ic^ 
déplaisir des dissonances. 

Dès la naissance , tqus les animaux recher-» 
chent la volupté ou le bie^i-être commue Vêlé* 
inent propre de leur vie* La nature est flattée 
par tout ce qui la soutient, comme )l^nger, 
boire, dormir, par FéUfigqemeiit . de. tout ce 
qui la contrarie ou lui i^it violence, enfin par 
tout ce qui amplifie et pandit notre être. Il 
est agréable d'être aimé^, parce que nôtre exis- 
tence seiip^lç en êtr^ doublée. Plus. une fonc^ 
tion est nécessaire , plus la nature y joint de 
volupté j et la propagation conservant l'es* 
pèçç , est encore pjqs essentielle que la nutri, 
tipq qui con^eryç seulement * l'individu. Le 
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plaisir fait rentrer dans la nature, la dou^ 
leur en fait sortir, et si des êtres quittent la 
vie, c'est pour se soustraire à de longues et 
cruelles misères. 

L'on peut considérer la volupté comme un 
mouvement parfait de vie, qui détermine 
l'amour , et la douleur comme un mouvement 
destructeur qui cause la haine. Plus le plaisir 
est ardent , plus il accélère Taction vitale et 
lise ses ressorts ; il nous accable et nous con- 
sume en un instant, La douleur peut subsister 
plus longuement en retardant le mouvement 
organique. La vive est courte, les foibles sont, 
plus lenteSt La joie et la volupté parvenues à. 
un degré démesuré, font mourir; en dilatantr 
k l'excès le cœur et le cercle vital , elles le font 
crever en quelque sorte , parce qu'elles disr-^ 
sipent les esprits animaux, La douleur et Is^ 
tristesse, au contraire, resserrant extrême*, 
ment l'ame sensitive , l'étouffent, au-dedans«> 
Autant l'ame se concentre , fait pâlir et refroJU, 
dit l'extérieur dans la souffrance , autant elle , 
s'épapouit comme une sphère , se gonfle , di- 
late les organes par l'afflux du sang , de la cb^^ 
l^ur et de la vie dans le plaisir « Celui*ci étaqt: 
i^aturel , agit moins sur nous : la douleur* 
affecte plus vivement , parce qu'elle pous est.- 
plus opposée, X , 
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CHAPITRE IL 

Des différentes sortes de voluptés et de 
souffrances : de leur intensité. 

Il y a trois genres de voluptës et Ae dou- 
leurs , 1*^. celles qui n'intéressent que le corps; 
3®. les afFections morales; 3^. les intellec- 
tiielles. Cependant celles de l'esprit se mêlent 
souvent à celles du coeur ou dû moral , et 
afFectcut aussi le corps. Les plaisirs purs de 
Famé consistent dans un repos , comme *ia 
contemplation, Tadiniration , oii dans la bonne 
conscience, et cette satisfaction intérieure qùr 
rehausse nôtre propre estime apfès une action 
Tcrtueuse; les douleurs intellectuelles nai.^sent 
dii Contraire. Les plafisirs et lés peines du cœur 
Tiennent des passions ou des affections, et con- 
^stent dans une émotion' intérieure , comme 
l'âihoùir, laf jbîeVTe chagriti'; &*c. Enfin ceux 
dtt corps dépendent d'une sortédféfcfànlement 
dés pafrtfés. 

Le corps a deux sortes d'é' dô^uleurs ou dé 
rotttptés^: celles qui âffectietit'fés 'tf^ganes èxté- 
rîénr^ , et celles de rintériëtir," Les douleurs 
profondes qui catfsent une défaillance, une 
sueur froide , se portent vers Kq icîîrièur , comme 
l'agonie, les langueurs, les angoisses, les- 
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anxiétés alarmantes , affections d'ordinaire 
resserrées , graves et très-funestes ; elles se re- 
marquent dans les mourans, les empoison- 
nés, &c. Les douleurs les plus externes sont 
aiguës , vives , et irritantes comm« le^ inflam- 
mations, les incisions, les dëcbtremens ou les 
tiraillemens des tortures, des supplices, ou 
comme la goutte, là brûlure > &c. Il en est 
' dfi lancinantes , comme les maux de dents , 
d'oreille, de tête, et les coups ; d'autres sont pon- 
gitives comme les piqûres, les points de côté ;/ 
d'autres gravatives et sourdes , comme les com- 
pressiops , les pesanteurs et leiP abattemens;. En 
général toutes celles qjai sont acres #4: animées, 
sur-tout dans les oignes extérieures , sont ra- 
rement morteUes par elles-mêmes 1^ maiseltes 
se mêlent aussi à desdouleilrs^ptiofeiides daos> 
les coliques , rafféction hypocUblvdb*î«iqué, &c j - 
De toutes l«s douleurs maladives^' la fbi9' 
er^ielle est :ceile du calcul de la v€Mie ou des - 
reii>s, et celle de V utérus j àe même qkei^^^ 
plus i^rden tes voluptés sont celles âiê VâaWS;> 
U,a^ même région est le siège de eè^déttx* 
exl,rêm9<^ sensations;/ en ef£e«^ plus «fté'^rf ie ' 
est sensiU< à là jouissance , plqs.éllièt «it s(Uë^- 
cfptible d'une souffrance corr»sp<md»nte qui 
en est comme le contre-poids. Aittsi la verge, 
les testicules'étajat doués d'une très- vive sensi- 
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bilité, causent dès douleurs fort grièves. Le 
mal de dents et les coliques tiennent le second 
rang parmi les douleurs, comme les plaisirs 
du goût le tiennent parmi les voluptés corpo^- 
relies. Ensuite se placent les maux d'oreille, 
les migraines et les douleurs de la tête , qui ne 
sont jamais mortelles par elles-mêmes. 

Les douleur^ des parties inférieures pro- 
duisent, en remontant vers le diaphragme,' 
des accidens funestes, parce qu'elles se concen- 
trent ; mais celles qui descendent des organes 
supérieurs , se divisent et tendent à leur gué- 
rison. Ainsi les douleurs pongitives à Testomàc 
et au mésejatère sont promptement mortelles, 
mais toutes celles qu'on fait épanouir vers la 
cjirconférençe du corps , s'affoiblissent ; chaque ' 
Qrgane en supporte facilenient une partie ; 
d.erlà vient l'utilité des vésicatoires, des sina- 
piçmes , du môxa , des ventouses ^ des se tons, 
et de tous les tlérivatifs qui ramènent à l'exté- ' 
ri^ùr Veffoïrt douloureux. De même là fièvre ' 
éjteiait souvent les douleurs,, en les dispersant . 
dai^s'le^ corps; celles qui naissent sans fièvre, 
ont des. }?e tours périodiques et durent lotig-' 
tep^psi sans danger; mais lorsqu'im malade ne 
s^nt pas isonmal, dans les fièvres aiguës, il * 
c$t plus dangereusement affecté. ^ 

. X/<es nerfs étant le siège propre de la sénsa-^ 
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tion, la rupture de leurs fibrilles cause les 
douleurs les plus aiguës. Si* l'on, comprime 
leurs rameaux dans un membre , on paralyse 
les douleurs qui suirent le trajet de ces nerfs« 
De plus, chaque tissu organique donne son 
genre de souffrance et de volupté; les ten*- 
dons, les fibres charnues, les membranes, les 
os sentent à leutr manière, sur-tout dans Tétait 
;d'inflammation. Toutes les parties tendues et 
.excitées sont très - susceptibles d'ébranlemens 
de douleur ou de plaisir ; ce qui n'arrive point 
dans les parties trop molles ou trop dures. 
-Aussi les chairs muqueujses des enfans , ^t les 
£bres racornies des vieillards sont moins sen*^ 
sibles que dans un âge intermédiaire. Une 
égale cause de douleur ou de plaisir affecte 
inégalement divers individus, à cause de la 
tension et de l'irritabilité diverses de leurs 
fibres. Si l'on souffre moins dans le premier 
moment d'une blessure inattendue que lors- 
que l'inflammation est survenue , c'est parce 
que l'organe est dépourvu d'une excitation 
vitale suffisante pour ressentir. toute la force 
de l'impression; de même le goût, l'odorat, 
le tact, sont peu sensibles au moment du 
réveil ; car il faut aissez d'élément sénsitif pour 
que l'organe se mette en rapport avec les 
objets. Comme .le cerveau est la source du 



366 DES PLIISIES FT DES DOULEURS. 

sentiment , il ne paroît pas que le corps d'an 
homme décapité puisse conserver de la dou- 
leur, quoique ses chairs palpitent encore. 
Hiéon TAfficain a vu au Caire des hommes 
coupés en deux vers le diaphragme. Le tronc 
supérieur vivoit encore pendant un quart- 
d'heure; il pouvoit se plaindre, parler, se 
mouvoir, et la tête conservoit quelques idées. 
Chalcondyle , en rapportant que le sultan 
Mechraed infligeoit souvent ce même supplice, 
assure que le tronc inférieur étott aussi agité 
par la douleur ; mais il paroît que le tronc su- 
périeur ressentoit seul la souffrance, et le pa- 
tient ne mouroit pas de deux morts à^la-fois, 
comme l'historien le présume , parce que les 
parties séparées de l'unité cérébrale cessent de 
lui communiquer le sentiment. 

Autant la divulsion, ou le démembrement 
des parties en sens contraire , est douloureux ; 
autant les étreintes, les rapprochemens et les' 
resserremens causent de plaisir. Tout organe 
qui rentre dans sou état naturel , éprouve des 
vibrations et un frissonnement délectable. Les 
impressions trop fortes sont pénibles , les 
effleuremens et les ébranlemens légers ré- 
jouissent et plaisent. Ainsi un mol balance- 
ment , une musique douce , un murmure 
agréable, le sommeil, rémettent l'équilibre et 
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la symétrie dans les sens; mais le travail est 
pénible , parce qu'il use ou disperse inégale- 
ment les esprits vitaux dans le corps. 

Il y a des voluptés fades, mollasses , émous^ 
fiées, qui dépendent de la détente des fibres, 
et avoisinent le dégoût ; il y a des plaisirs 
extérieurs piquans , vifs , agités ; il en est de 
chatouillans^, d'autres acres et mordans. Les 
voluptés internes causent un épanouissement 
qui fond de joie les entrailles, pu un con- 
tentc^ment ravissant et universel, au lieu que 
les plaisirs externes sont partiels et bornés à 
l'organe affecté. Les jouissances et les peines 
inorales se portant vers le cœur , foyer de 
Tamesensitive, font une impression univei^ 
selle ; aussi ,les douleurs sont plus grièves t. 
et les plaisirs plus délicieux au centre qu'à la 
circonférence. Pendant le repos de la nuit, ces 
affections assaillent encore plus vivement que 
dans le jour^ parce que les sens ne divisent 
point le sentiment, et ne l'emportent point; 
au-dehors. Le bj)nheur est ui; sentiment in-* 
terne qui remplit toute l'ame et la rassasie d^ 
contentement ; mais le plaisir n'est qu'uaa^ 
impression externe qui chatouille les sehs ,^ 
qui attire au-dehors notre félicité intérieuror" 
pour la dissiper. On fait diversion zux, peines 
intérieures , par des conversations ou deg. 



« 
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spectacles agréables, par la musique, &Ci 
Une forte imagination nous distrait des affec- 
tions corporelles ; l'amour de la gloire , Icf 
charme de l'étude, la curiosité, l'ambition, 
sur-tout, sont capables d'arracher aux plus 
douces jouissances , et de faire même surmon-* 

ter des peines mortelles» 

• 

CHAPITRE ni- 

Des voluptés et des peines contre nature ; dé 
leurs correspondances : si la mort est bien 
douloureuse* 

Lorsque le ttiouvetnent orgaiiique est im- 
parfait, soit qu'une maladie ou un défaut 
d'harmonie l'aient dépravé, le corps peut trou« 
ver agréable ce qu'il regardoit comme déplai*» 
sant , ou désagréable ce qui lui plaisoit. Ainsi ^ 
ce qui nourrit Un corps en santé, iiuit aU 
corps malade , et ce qui est salutaire au malade 
déplaît au sain, parce qu'il n'existe plus de 
proportion entre l'un et l'autre. Il suit de là 
<jue les malades et quelques individus mal or- 
ganisés appèteht des voluptés maladives qui 
seroient pour d'autres de vraies peines. On 
prend goût à des alimeus ou des boissons d'une 
taveur déplaisante , ou amère , mais qui favo- 
risent le mouvement organique, tandis que des 
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malades i^epousictat àVéè horreur fachsrîr, lô 
sucre^, le^ àlitnéhé* 1e^ plus tintritYfiaf'éttès'pltid 
sfatoureux, et Jchesirent qtielquefoitr diéëi objets 
d^goûtsAis, p»eé que^léà preniîefs letir'^t 
àlorâ contraires. S? qtièrqtiemëaicâiiiiëiit'bbn^ 
viéM à leur état; il càusfe^^moiris dé Vé^girdncé ; 
il ptak même en ramêtiàtit lé nibvT^ttiênt rë- 
gélier^^.la santé, et Von tx>it des Malades isiva- 
1er "avidement défi^ dragués , ^dotK 9e sedlâSspect 
MpurgHe.' lies^ angoissés^ Fam^iëté, qui sur^ 
i^ietnnenC après^vôir pris uir émétiqtÈ^^ dépen* 
dent de la révolution cpntre-nattiré ^Ml^ opère 
dans «le corps; mais^3-ihrétablit. les .fonctions 
de l'estofisao , • aiii> se 4ro(ii^e> - phis»** l^brey on 
éprouvealoFsiun bien-être. 
,]ff0t 4(mfi lerati^ssf^ent 0^ Ui^on^t^R- 
tlp^jdui, mouvement; yiui^ qui^. l^i m^UH 
db|çr/çjift,avec piaisi?,, ipe««.4ôns.j^ç^^ 
4é|plai9^k»t(9S. Ja^fÇierffv^4iei^ )té(r^Qt!aÂre:^ k 
%\ç,^fi\fLHr comw^,ie!t^4>uble^ la cotitision 
duj^TF^ f^ desr.eou^^iiryr l^s ëmi^aii^tlods > pu^^ 
iviàfi^,^!^\S^idtSj, leS: ^aveura^ bq^ ii^i^lilîiv/es > 
le&$iKip^ .qiui blesérenfr lieMifQoher, iMifin tout 
ce»^t|i>,iQii|i de céder, feml à nous^ s<HuiietCre 
0^>QQj^S! déjtniire; aiju contraire, lés. Q}>jp|4!tiorr 
respQpdai&s, à notr^ Vie A'appUqitiieiiitrà nous, 
et çf^n^fl^fnt notre ^^istence. Pljus Ies>cou- 
leurs, les sons, les odeurs, les saveurs:, les 
I. a4 
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figures ont de proportion ou d'analogie aveé 
xiotre nature , plus elles nous agréent. 

Le plaisir et la douleur étant les points 
extrêmes duinéme principe sensitif^ sont in* 
réparables.; ils se délogent réciproquement , et 
souvent l'un commence où Tautre se termine. 
Les patiens».au sortir de la çuestion y ressen" 
tent 9 dit-OQ , un bienr.étre inexprimable. Au 
€K>ntraire,y afpirès les jouissances les plus déli- 
cieuses ^ je ne sais quel secret déplaisir "lient 
fi^aisir Taijnç^rçonimQ si le sentiment . avoit scùi 
flux et so^ reflux. 

• -,.••.... • . • Mèdio de fente lépômm 

Surgit amaii «Uqiaid quod in'ipas floribiM angit 

LucmBT. 

Il Semble même que pour obtenii^ le plaisir, 
il feiUe reculer qudf^es' pas vers la douleur, 
comme pour prendre plus d^ëlan. Sàni la dé* 
matigeaison, l'on ne trthivèroit aucun i^^rë- 
ment dans le gratter ; l'ennui, le mal- aise ren- 
dent )è contraste de l'amusement et du biéh* 
être plus piqttant. En amour, les voluptés as- 
saisonnées de peines, et chèrement achetées, 
sont bien autrement vives que des plaisirs trop 
faciles ; et s'il est vrai que ftous ne sentions 
même aucun bien sans l'opposition des maux, 
ils deviennent une sorte de bienfait de la 
nature. 
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- ïelle «st r^roite liâi^tt de i^e^ déUî:->sriree4 
tions, que pousser -à^l'exlréiïiedc|gt*ë 9^ ellèl 
se txmv«rtisëeti€ eff lé^ihi cK^traik«iM;' f»f deVe« 
nant^ universelles* idaHl;; fittdîvidti /iéllesf id^ 
f«rdve\;oniKM$9âneéf'C<Ue!9 <)ëtruil%i#èt b' ^ië 
ai «lies duroiekit. Les j^tiisAtrtités ,' ëékime lés 
SottflErânces, sont i^lèintot accoib]^i^ëes dé 
plaintea et de gëtttioiëiii^rts; on tuè lès sent 
ph»', on eu est âfccaîblé \ la joie exeéèëHë^léurë 
côitiinè lé chagriu; tepl«dshr et là' dbâlèur m 
mêlent dans la pitié;' âe secrètes^ VtitUptësiftf 
glissent dans la trislesse' iet là ttxëlàmoUeVÎés 
amendifieis de la Vî|||dnt npëlAilgéés" de' qùèi-^ 
ques douceurs : E^yiui6êikmjfléré^€^tds. 
L'on ti'outfepaBSe jaiasiiate^Ik bot*ne des péîhes 
sans ëjHtHivep le eonll*e>^ix)tip dès plaisirs; 
cointnë si là nature ^spti^oiti^rétablir-tifi'éqxît^ 
>( delràem etde diâûkdàns les ëttés sen« 
u P<iiiil[luoi'd«èiM^t-4>nr quelquefois la: 
inorl après* d'exttèfrH^ j^ôUfsèances > tandis 
qu*on Rappelle à la-vîe Uti'éttfé mourant, 'en 
ranimant de vives douleurs? Est-ce qu'après 
un sti|>rétne èpntenleiiieiit , 1$ bonheur ë^luîsé 
ne laisse plus ^ue la perspective des maux* ou 
d'insipides plaisirs, tandis qu'après la dou-« 
leur, la situation est plus heureuse, l'espé- 
rsftace et le goût des voluptés se réveiH^nt? 
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la douleur extérieure rafoule «pielqaefidiU la 
TÎe et le plaisir an-dedans. 

Ce moment inéYitaUe qu'il est plus fiicile 

de franchir sans y songer, que dy songer sans 

effitiî, la mort doit* elle être hîen doulou^ 

reuse? Dans la TÎeillesser die approche d*or-» 

dinairejpiur degrés 9 et la sensi biU tps'éteîgAant 

à proportion « Ton y aborde par un^ pente 

ipiperic^tible ; g est une lampe qui s eteûfit. 

Dans ief& ipaladies aigQ^i^:g^nénlJes ; ^tout lo 

eorps . égaiVuDent end^l^Mâ n'éproute ! qui'un 

afbistjfBfyiat tMaji ; apcumi partie saÛM nelai^ 

ssn( juger du "^îl 11*^7 Tr^n*rt"^t tcniteidou- 

leur eyt 9uIle'dQ)4!ttw.;^|?iS .^et, uoes^oope 

totale e^ moins Mne^sotiÂratiee qu'iuie absence 

de sentioient, et Ton. ne doit rien souffrir en. 

mourait, «.parce que U- dissolution est^uni- 

Terselle > c'est une diffusion de to^s l^^prits 

xitauz. Comme nous-i^.ftentona plusune^ex.- 

tréme volupté, de. même nous ne sentons plus 

la 3ouf£rance exc^s^i^e ; .le^ sen^tkms €^n(v- 

plètes nous passent. : . 

. Des animaux qu'on ^^ge retiennent. leur, 
vie tant qu ils W peuvent ; et rx>n .diminuo^ 
Teffet de la soufl&ance par une violente tension 
du cerveau qui retire en quelque manière 
les esprits animaui^ L'exemple de Mutins Scos^ 
vfJa «enfonçant sa main dans un brasi^ ardent . 
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deyant le roi Poraenna, >;elui de Quihtillia 
conjurée contre Caligula , et celui d'Ëpicharis 
qui, conspirant contre Néron, rjésistèKtit atix 
plus rigoureux tourmehs, montrent (que lé 
fiAiatisme, une votontë dëtètminëe , l'opiniâ^ 
treté même sont capables^ dé diniiihtiier les 
doûleursl Cet esclave Espagnol qui ,'pdnr veii^ 
ger son maître, assassina' Âsidrubal , ne pu) 
trouver d'assez crtlelles' tortures poèr l'empê- 
cher de mourir , lé visage rayonnâtié de joie. 
Enfin, de tendres viek*ge^ , sainte! ' Agathe , 
saîntr Christine, 8c^. supportèrent te'martjfre 
avec constance. Il semble que Ces Cœurs mti- 
gnanimes ne recevoient qu'autant de mal qu'ils 
en pouvoient supporter , et que le reste ne le& 
atteîgnoit pas. 

Miais de plus, on meurt de volujpté ; des. 
hommes, des animaux perdent là vie dans, 
l'acte qui laf>rodiytvLes exAreme&s&.touchfnl 
et f se. confondent, heis phtisiques. paroissenfe 
mourir ^ans un état de tranquillité^ janstfis-- 
tesse , saps effroi ; iU tie s^? f^aigneutd^aocune 
douleur; fe9,secoiJ0*îr 9 c'est les tourmenter.. 
Ils ne. laissent moUemedt endèrmir.daBS Téter* 
ni té» Oa«|0Le.peut revenir ' des ^pprtes de 1» 
xnqrt, qu'gp réveillant les doideuz^ par des^ 
stimulans , .des vési/çatoires ; *pre;um:' que, 1» 
mort étant uiirrepo^ doit élse aceom|tegiiée- 



de douoeiur comme les approoii^ du' •om-« 
meil (i),' LW ne meuFt point taat que les 
douleurs de l'inflammattpo 9 de la fièvre ou 
d'une crise subsistent dans toute leur' impe-- 
tuosite ;.la force vitale n'est point encore ëpûi-» 
sëe; misiif..)>ien après ces accès, et tQr6qu<m 
ne peut plus soufïrîr. Von entre alors dans 
cette tranquîUilé bienheuFeuse , cette lassi*» 
tude , qeit^ ^erte de connaissance où Tame se 
s^nt niol^v^ent bercée : .état de sérénité, de 
silence ^ de* douceurs incomparables et petite 
être aussi délicieux <}ue lad^^Usoce de la plus 
extrême volupté (oi)^ 

■ . - • . • 

IHgressian sur la pUcité humaine j ^mk /r^ 
voluptés phj/rsi^ues n^en peupent 4ire le but,. 

, . - • . - . t ■ 

Un hômUfte ferme et mâle se laisse moins 
emporter : à ta dôulet(r et au plaisir que les 
èorps efféminés. . ïa ferce du cœur et de ta 
tête retient' mieux; le principe vital -dans son 
centre ,* et' des fibres solides sont iboins sus- 
ceptibles d'être âiranlées. 'L'èxcèssiw âensibi- 
Uté accompagne toujours la* délicatesse ^ lea 

^1) ^Conslbgii^evs leti sôpor. ViA»xl. ' ' 
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enfans, les fetnn^^ les individus grêles et 
tendus ont une coÀplexion mobile, une santé 
foible, des affections de corps et d'ame bien 
plus vives que des caractères durs et stoîques. 
Zéiïon et les philosophes du Portique fdisoienl: 
;eonsister le bonheur dans upe parfaite insensi-, 
bilite; mais avec plus d'oi^puteil que de réalité*. 
En vain Possidonius nioit devant Potnpee que 
la goutte qui le toormentoit fût un mal; il 
sentoit qu'elle ëtoit une doiileur. Hseroit ^n- 
gereux de retenir aunledans toute ^sa sensibi* 
lité ; les hommes qui s'efforcent de ne lâcher 
aucun cri , de ne pas même sourciller dans de 
très - douloureuses opérations dé chirui^e ^ 
flonnentàla vérité une 'marque de forôe d'amer; 
mais ils peuvent tomjier dans un spasme et 
nn tétanos mortel, La nature regorgeant de 
douleurs non évacuées, est comme étouffée 
sous (enr poids ; de même qu'une passion est 
bien plus «funeste en se concentrant qu'en, se 
débandant. 

^contraire, tes phitosophes Cyrénaîques 
ne connoissoient: point d^àutre bonheur que le 
plaisir , ni de mal que la douleur corporelle. 
Aristippe , fondateur de cette secte , étoit un 
homme délicat, inconstaDt, qui se-plioit à tout 
pour son avantage. ^«^ r ' 

Cknais Arisdjppom decnit statua et colôr et rea. He&Af. 
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La yol u|>té ^u Epioure £^soit prQfe$w>û 4e 
suivre n';éto^t que Tf/ff^oA^^ êuiufu^i o'.e^t*- 
â-dire ^ Tal^sçiiçe de la ^o^leur, et up ëtat.ti:ai^ 
quille de, bien •< être. Le toi^pérament; :de qe<s 
philosppUesles disposa s^ns^douteÀ ces divemç^ 
opinions iaif.lejSQUYeFfûi^ b^ quiib plaçoi^nt 
co cette vie. . . ,- :,..:■ . ...vi :" ■ ' i 

La seos^^Iîte de^ oorp9 djéUii^ats i^ésuUç * nQu^ 
seulement de* la supériorijté du sy^té^l^ neif- 
veux, ];:eLatÎ!vemeqt aux ^1ffMi<>i^M)lio9S ;, ns^is 
aussi de la tension des fibres^ Gçs personnes 
minces, mobiles qui prennent bientôt feu,, 
s abandonnent à la fougue de^ plaisirs. et, suc- 
combent, en revanche, sous des douleurs ptro- 
portionnees* Elles n'existent que par accèt^ 
tantôt malades à mourij*, tantôt au comble ^ 
la vie , leur foiUe cœur laisse ^échapper eir iç(^ 
^ens leur dément «ensitif. Ces secousses ébraxir 
lant la con texture de leurs organes ,. ib s'usent 
rapidement, :et la moindre ^ratignure sufEt 
pour faire évanouir une femmelette-, : ,-'.;> 

Ces .affections n existes t jpoint dans news en 
essence, ipfiis toujoui^.eti prpduction- nour 
Telle; elles tendent à leur fin., etpa^eutaviec 
le flux rapide de la vie. Nos organes cotisom- 
ment le sentiment par l'excès mémeduseniÀ* 
ment ; ils se blasent , et plu^ ils souffrant ,,pl«i^ 
ils épuisent la souffrance. La torture v^omu» 
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1^ jouissance la; -plus vive\ font suer , causenl; 
la soif, et conduisent égalemept.aeu :Soni;me4 
pour réparer la perit€|de l'ëlément se&^sitif. 
L'bo^^n6 ne {>owiKHt pas ^mMiVj&r lop^r 
temps j sans se détrtiîre , des sensations extrè- 
meSvU est plus conforme à notre -état et plus 
essentiel à notre l>oi|heii)Lr de nousramener vers 
cet jétat mojen- qui constitue la santé et nous 
remet dans notre propre nature. . 

Le corps a sans doute besoin de sentir : le 
défaut; d'affections qu'on appelle l'ennui, est 
peut<^tre U pire de toutes les affections , et 
l'om s'expose volontairement ik^.la chance des 
jeux , aux hasards de la fottiwe pour' le 
fuir^ Au défaut de joiiss ou même d'afflictioiis 
naturelles , on eu cbeFebe de facUces , à quel* 
que prix que ce soit. La satiété monotoote des 
biens seroit insupportable , et l'habitude con- 
tinuelle de jouir ôt^nt. l'agrément, des joui^ 
sauces, il ne reste plus qii^ des maux k qprou^ 
ver ou des plaisirs désordonnés, à suivre. I^ 
hommes très-voltfpfiueux de»yîennent; à^çvàir 
naire cruels; car accoutumés à t^uiX; de jouisp 
saiv^es,' le moîfidr^ désagrément ^stpour eux 
un. iLourment^atrîl^ se vei]^€tfit attee e^ès^ 
Pour . quiçonfqpe «st b^itué. à l'^extr^e iel\* 
citéï;Unmoind|ne)>onljiemf es(. 4^ u«ie p^ine, 
et si rallégementiï4eS'pçjne^ pjtfs^.oppuç mu 
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plaisir aux infortunés , la cessation du bonlieur 
est un malheur. 

Aitfsiy les plaisirs deyiennénf nécessairement 
insipides à quiconque en joiï'it'habituellement ; 
ils augmentent à l'excès la sensibilité pour la 
moindre douleur. L'habitude des souffrances 
les rend tolérables ; elle aiguise la pointe de 
la volupté 3 en sorte que le misérable n'est 
plus sensible qu'au bien , et le fortuné qu'i la 
peine. Les conditions peuvent ainsi se com- 
penser. Â considérer en général toute l'espèce 
humaine ^ (a- disproportion de. bonheur entre 
les individus n'est peut-être pas aussi grande 
qu'elle le paroi t en pwticulier , si le contente» 
ment intérieiu* est la vraie marque' du bien- 
être. Les mendians sont presque toujours 
joyeux, parce qu'ils ont plus à gagner qu'à 
perdre dans une si basse fortune; et n'ayant 
rien à redouter du sort, ils sont toujours 
libres. Si les riches sont plus tristes et plus 
■soucieux , é'est que leur haute fortune leur 
donne plbs-de craintes de! la perdre que d'es- 
pérance de l'accroître. £n les exposant à la 
Vue dé tous i elle 'éveille Fènvie , et les lient 
dans là dépendance de l'opimon : in maximék 
ferUméj minima lieeniia est. Elle les entoure 
d'hoittiiMfi^' qui les reché^hent, non comàie 
amis , iitaîs eotnmè uue proièn 
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< : Ce que xioufl appelons bonhent n'eat pas 
même Texemptioii de tousmâùx;^ ils sont iiû 
çoBuplëment* m tiëëessaire à notre félicité que 
nous ne nous sentirions pas heureux , si nous 
ne pouvions pasr être malheureux. Il faut 
^fouTer de la faim pour avoir du plaisir k 
manger 9/et l'ardicvr amoureuse se perd par 
la satiété de jouir. Sardanapale s'étoit ôté 
toutes lés voluptés à force d'en abuser ; il ne 
pouyoit être- guéri que par' le malheur. Ainsi 
Tennui du bien étant tout pouvoir de jôuif^, 
est le plus grand des maux: àorruptitk op^ 
Umi peêsima. En vain ce roi d'Assyrie projpo^ 
eoit des prix à quiconque inventeroit de ixatk- 
i^es jouissances; tous ses' plaisirs ét^mt épuir 
ses 9 se tournoient en peine , et il rie pouvait 
1>lus attendre que des maux. Il étoit comme 
Tantale altéré au milieu déseâu^, ou comme 
ce roi qui , {^langeant en dr tout ce qu'il tou<> 
c)ioit, selén la Fable, maoiquoit des choses 
les plus essentielles à Teicidtence. L'espoir du 
bociheur augmente k proportion du malheur ; 
et plus on est sensible à Tun, plus on estea* 
pake dé jéuir de Vautre. 
'•* La Volupté corporelle est opposée' à la ré* 
flexion , et peu ^ compatible avec les facultés 
intellectuelles et itiorales » parce Qu'elle • est 
iUiiie affection |ilii*enieat aniipatoj c'est le bùu^ 
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heur .des botes ^ dît S^nèqnci. Comme e}le np* 
pcMTte tout Wr bien du corps-, elle, a été juste* 
meot iK>mtnMr. la{>4ti]fe de^ftous les maux? 
f^oiupUfS 09CO malorum. Ihxa les «pays où 
rhopdtur.-estîoa^imu et toute la -gloire rëser-* 
jée ai];prîilce| les yoluptës du corps son%'|é 
açul .booh^r. q4; l'on piuibQ..aspîrçr! ; c'est 
pourquoi les jtiiipf^bes y consistent seulement 

en peines. ç(>rpoirielles ;. il; n'y a piiad'inUsiitiîe; 
parce que .tûut e$t .esclave. Xa servitude avilit 
len âmes » lea ^end insensibles- À Vestime 
d'el|^-mémes 9 : ^ À la honte.; i'iuftéic^t -per- 
sonnel y domiœ .les oceurs plus .que paii-loàt 
ailleurs, parc^ qu'il n'y a point' de contre-' 
poids moral; l'pA.y est trop attaché. à .la! ivîe 
peur s'eii^K>ser à la mort quand, le devoir Torv 
donne^ La crainte seule règne; de4à vîenmeht 
lei^jnisères infiiii^ de la .corruption morale?, 
et la lâcheté d^ Asiatiques. Aus^ le^ voluptés 
vicieuses ont été ré.prouv^ées' de.. t6ut temps 
par les ntieilleurs législateurs. :i:. ,.. 

3i les jobissances corporelles ne pedmeoft 
pas être le but| de notre félicité ,; et. s'il euicfit 
de bien plus grandes dans J'attie^,')i$ l:8>nh^np 
véritable qui.^ suffît seul^,^ , <qae ipersonne ne 
petiit nous enlever V qui comble; le cœur hitr 
jpi^n , est la s^ti^aptio^ qu.o|i.reçl|eille à.bi.QH 

agir. tX à bieiy^^flfiçBiîiÇ^estîl* ?^érO*. BarJàj^ 



nobii poUTPÔnBvJe^péûM; éti'è i^êitÀplis ê?nh 
cimtéDte^ttiitEpkir ér durairitf V ^'^uelqne' for- 
tune que nodci toonbibni. iLai^lièlfif ')^é rei^ 

jbs .même <dalis' ii^ {))u6 rigfiiiréiix^iàtpplTccfsl 
&a ^eficit^ toèle^^i âugïneptë'iidfyè^êci-e ïif<^ 
1^1; produit')eii ti0ii9 dis '^rflHlIés'H^uiprti^: I! 
fii^ de lat'flèiM'è «e mbiHl^^^é^ 
ver Ivenx^ 4c6 Iq^d^^ ÀuiVfeâ ^T^Mi^tfâirë^ië 
çaëri^^ ou: lbi^MI(«idiâM^%»><^M*biftx^ ^ 
joie , on «è: f rirtV4iè <î05ut*^i«^!létl**irik i'ë^tirl* 
plus grand que ceux même qui nous surpassent 
par les seuls biens du hasard ou de la fortune* 
L'on se connoit digne d'être aimé et honore 
pour soi-même^ non pour Tëclat emprunté des 
richesses. Le sentiment interne de la bonne 
conscience est une approbation qui relève 
l'homme à ses yeux ; sa propre estime lui 
reste , lorsque la fortune lui manque ; sou 
mérite n'étant fondé que sur lui-même , il est 
essentiel à sa personne. Ceux même qui jouis- 
sent de tous les plaisirs du corps , ceux dont 
la fortune permet d'accomplir tous les désirs , 
Vfi se croient pas heureux, s'ils ne peuvent 
se vanter d'aucune bonne qualité l]ui leur soit 
propre. Au contraire , une grande et belle 
action, une découverte, une œuvre digne de 
mémoire i charment leurs auteurs d'une si 
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.TÎTe tttififaqIipQ» qa'ellM lepw . iont oublier 
toutes lés peîiift. jde ia vie et leuv.paroÎMeiit 
bien auHjfspiM::49rliiibrliuie. SitiA- 1^ actes 
ide la pensée; et dfll'uue mâI paifaiis /piuS 
ils causent de plaisir. Il pakt>St ainsi que^ H 
illicite y chqrchëe.pav tant 4^ philosophes, ne 
consiste que .dans ■. la perfection de jnodre être 
moral et intéll^toeL Notre ame tirant son ori* 
gine du grand Eti^ , tout ce qUi nèi^s j nitst* 
che*9 npus agrandit , nous honoré à nos ri^istfda^ 
et nouf poiftè.yeiv.le suprême bonheur. 
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Des passions et dès affectiojtà fie. Vqjne. 
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Des affections morales eh géHëràl^ et de leur 

nature. " ' # 

« diiis noble: don. qui ait été lait à }'homme^ 
après riateli^çt)^,,:.e8t; le sentimeat inté^ 
rieup, sduit»f(>(}€0::;9L0S^tion^ ijiM.,qdeur, priii-^ 
€ipe de nos Yolji^ptés et aussi 4^ nos; misères. 
Nqqs avons ét^ à^^^^d^ [d^, paMiç^si comine dje. 
DM>lHles çop^^'i^ateurs : 4^ j'itmour^ptoiM:* nous 
Uaii^ a^ bien: 1.4^ Ubainepoiur rejeter le mal>. 
de: 1» colère^5)Q«r rçpousscT iA'inJMw., de U 
crainte pour^jécliapper à cç çpxy bje^se^ 4^ 
lai joie poui^> a^wjteT; à nos pUisirs^^et de la 
t|>is^e33e ppiflr :i)9US 46'tacher : dies' i^ux biens. 
ToutjQS ématn§fi];^,^^>l>IPQur 4e soi ^ c'est pour- 
quoi leHes ^^tfspt et plaisent ^9 fortifiait cet 
WléFét pro^ip^ 4^-^^^* Les: âmes foibles et 
tt^tn)^ qui' s^^imçpt le plus ^. sont aussi celles. 
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qui ëprouyei)t4%-plu;»4'émqtiQn&-in6rales, et 
la plupart dbtf |)assiokitf ^sdnV injustes en ce 
qu'elles tendent à Uindividu exclusivement. ' 
Nous recevonà ^ar nos sehs"^deux sortes 
d*impressio^.; jpel|e;s relatives à la.connois* 
sauce des choses, en gënérar, comme les nonà* 
bres , les rapports d<^*grandeur , de .figure , S^c. 
qui n*a]ffifec^énfc\*què*KfeSprîV, eîtldèitefc retlatiVek 
k rindividu qui intéressent $K^n existence. Par 
exemple/ une caresse ou une menace, un 
grand suqcèa.Wk unç p«ii;tfreî5çi^U dea^ afiecr 
tions d'amour ou de lmîq$i| de joie ou de tris- 
tesse dans le cœur^ Ces impressions ayant 
vapport à la fîertoii»e»;'^OfU)>plk(» TiV«$^idftfM 
le cervéàd^ /«txt#«ir intèifeité^it J9a'eltie& ébra*- 
lent l^S'ûéA^q^ se titstrift«ie«rf»dSraA'le corps } 
qu'elleëdesK^ètinAeiit, pour diiisil^Kre , au^œi)r^ 
à6ti dY diétélMéi^ÉéV de& itfWtétheM c<Aiv^iàl£* 
blês à ^<>fré^ëlMÉi^Inra«iôIl^M'éffeCy i»i honJbM 
assez magttabikiM^'OU *petit-étré^assei[^i«|igllëi)^ 
leux poU!f«<iè<tafteltine auTdèsâ«s>^e!'l€rii^ îil^rél 
personnel'^ *^ tine «Atiê^^bii^|it»in' de 
kii - mémé^ 'pitMÎAreét' dfedltfe^^^ 
pMfait â^d^refiee', dlkc^^t'é^ibfi?<qtié 
tefr' S«oÎGte¥is PégârdfeÂeti* ^cstmatie* 'Ift saatë '■ de 
l:^amè. OeCte iïtiplasstbilitë à fo^tiefie fis ^pt^ 
pÉfaâéiewi wéû\}ir& leM s^è^V ISHi au-^desdiii 
A?^ forcés bomaines; idùtefok^ kesi'psrstfilMis 
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décroissent à mesure qu'on réprime l'amour de 
soi, ou que la faculté intellectuelle s'augmente. 
,Par la pensée , je suis moi , un être libre , 
actif, volontaire; par le sentiment ,^ je de- 
viens passif; le plaisir et la douleur me do-^ 
minent, et même la passion est quelquefois 
si impérieuse , qu'elle porte arec elle l'excuse 
de ses fautes. L'animal se^ gouverne par ses 
affections ; mais l'homme qui suit sa raison , 
peut leui^ résister ; de-là vient ce combat éter- 
nel de leaprit et du cœur , du devoir et des 
penchans dont les moralistes et les poètes 
nous présentent de si vives peintures. Bien- 
que les impressions ou les idées qui produisent 
des émotions , frappent d'abord le cerveau , 
néanmoins celui-ci n'éprouve, point de pas- 
sions lui-inême , mais il les transmet au. cœur. 
Aussi sommes-nous obligés , pour combattre 
nos passions , de recourir à la raison , comme 
au principe impassible qui peut rétablir le 
calme dans les fonctions de la vie sensitive. Ce 
n'est dotic pas l'ame intellectuelle qui ressent 
ces affections, puisque les animaux, quoique 
dépourvus d'un principe immatériel de raison , 
ont tous des passions. L'ame sensitive agit 
dans le cœur, l'esprit est dans le cerveau. Le 
degré de la force d'esprit; se mesure; par soa 
empire sur les passions ^ et celui qui pourroit 
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enlitrement vaincre les plus violentes , seroit» 
sublime : de même la force des passions est 
d'autant pins grande , qu'elle trouble davan- 
tage les fonctions spirituelles, et les ravale 
jusqu'à l'état des bétes brutes. Le principe 
sensitif rabaissé dans le corps par des affec- 
tions craintives, haineuses, oii tristes, dimi* 
nu^ celui qui sert aux opérations de la pensée; 
ou bien s'il est refoulé bruvsquement au cerveau 
par des passions vives, il offusque l'esprit., 
Celles qui sont chaudes, exhalent a^^dehorë. 
l'élément sensitif, les froides le retirent au- 
dedans. 

Les passions s'excitent avec d'autant plus de 
force , que l'ame raisonnable contrebalance 
moins les facultés sensitives, comme chess le& 
femmes et dans l'enfance, l'ivresse , lés rê-^ 
ves , &c. La colère alors monte jusqu'à la fu- 
reur , Tamour à la jouissance , . la peur à 
Fextrêtne terreur, la tristesse à un cbagriu 
mortel , la joie à l'extravagance.. Chez les ani- 
maux, les affections sont plus violentes; car 
privées du frein de la raison pour les conrtenir 
et les ramener vers le milieu de Téqnilibre , 
chacune tombe de toute sa force en son sens^ 
Les hommes doués d'un sentiment vif e% 
d'une imagination prompte, exaltée , sont lea 
plus susceptibles d'éprouver et de transjoiettf'e 
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des passions , mais aussi les moins propres à 
raisonner et juger sainement des choses. 

Il y a donc en nous deux sources -d'ac- 
tion ; i*^. l'esprit qui est froid , tranquille , 
abstrait et se détermine par des rai.sonnemens ; 
CàP. le sentiment qui se meut par impulsioji , 
qui j toujours plein de chaleur ou d'action , 
sait animer, peindre et toucher. Cette diffé-^ 
rence se remarque entre les écrits des philo-, 
3ophes et ceux des poètes. Les premiers ne» 
parlent qu'à l'intelligence , ils sont instruc- 
tifs , .méthodiques ; ils prouvant, mais sans 
échauffer la psjssion , ils n'émeuvent point 
le cœur , et ne persuadeut pas comn^ç ceux du 
^fai poète. Notre esprit forme nos opinions ; 
de lui dépendent nos çonnoissances , notre 
prudence ; qualités qui lui viennent du dehors 
et sont acquises. I^e sentiment délermine nos 
mœurs , nos penchans , notre conduite ; il 
est inné ou n&tqrel eh nous. L'enfaace et la 
jeunesse n'agissent que p^ar leurs affections^, 
l'âge mûr suit plutôt la raison et l'expérience^ 
Le cœur se développe d'abord , le cerveau 
demande une iéducation et de longues études 
pour se former. Le premier . domine dans 
l'animal 9 le second dans l'homme; la raison 
admet le doute et cherche le vrai, la passion qui 
eroit tout, même Terreur, cherche le bon ou 
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l'utile. L^esprit peut avoir des défauts , le cœur 
des vices ; et autant la nature morale sent et 
se meut aveuglement , autant la nature intel- 
lectuelle connoît et veut librement. 

On peut comparer l'esprit à la lumière, 
et le raisonnement au rayon qui s'étend en 
ligne droite par une série de conséquences ;, 
mais la passion, qui revient toujours sur elle- 
même., paroît se mouvoir ew ondulations cir- 
culaires comme la surface d'un lac agité par 
la chute d'aune pierre , Ou en vibrations combine 
les frémis^emens dl'une cloche frappée. Le 
mouyeihent circulatoire du sang et la cha- 
leur du sentiment demeurent dans l'équilibre 
qui fait V indifférence ^ tant que nulle impul- 
sion de l'esprit ne vient troubler leur action 
régulière. Mais si quelque idée , ou une sen- 
sation émeut le cœur, il se fait conome des 
ondufations excentriques du sang , et des trans- 
ports de la chaleur vitale en différentes ré- 
gions du corps , selon le genre d'émotion causé 
dans le cœur. En effet , le premier mouvement 
de toute passion se fait sentir à la région pré- 
cordiale , où sont situés le diaphragme et 
l'orifice cardiaque de l'estomac. Ce lieu, nommé 
centre phrénique (i) ? ^ *ant d'empire sur toute 



( I ) ^finç , Tesprit f la prudence , l^cœur. Les aacliens ont 
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r^onomie animate , qu'on l'a regardé comme 
le ^iëge de l'ame sensitivé. C'est là que toutes 
les affections conspirent , et de - là qu'elles 
s'épanouissent dans tout le corps. Elles nous 
agitent plus longtemps que les sensations ex- 
ternes, parce qu'^étant intérieures et renfer-* 
mées, leurs impressions sont moins dissi- 
pables. 

Les passions s'aigrissent en retournaYit tou- 
jours sur leurs traces. Plus l'amour, la colère , 
la tristesse , la jalousie rentrfsnt en elles-mêmes, 
plus elles s'agravent et s'empêtrent : sembla- 
bles au tourbillon qui se grossit et ramasse 
tout ce qu'il rencontre* Ainsi, le tourbillon 
de la passion ramène vers son centre loutes les 
idées , toutes les affections. Il n'en est pas de 
même de la saine raison qui conduit en droite 

attribue à cette région un grand pouvoir sur l'esprit. Us y 
cherchoient la cause de la frénésie, ii|u délire et de la plupart 
des maladies mentales ; car cette partie étant irritée par des 
poisons , ou engourdie par des narcotiques , elle trouble 
aussi- tôt le cerveau, et agite les autres parties du corps. 
Lorsqu'elle est bien disposée , au contraire , on a l'esprit 
plus net. Tous ces effets paroissent dépendre du ganglion 
sémilunaire et du plexus solaire , principal réseau nerveux 
du nerf grand sympathique. Ses branches , qui s'étendent 
dans tout le système intestinal , communiquent leurs ébran- 
lemens à presque tous les organes du corps , les font sym»- 
patbiser ensemble et les rattachent à ce centre. 
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ligne la chaîne des pensées^ jusqu'à son terme# 
lies passions heuftées par là contradiction ^ 
se resserrent pour se débander ensuite avéfc 
plus dé force; plus on leiir cède de liberté, 
plus elles se détendent et reprennent la ligne 
droite de la raison. Il n'y a qif'une Kgne droite 
ou une raison universelle; il y a plusieurs cer- 
cles ou plusieurs sortes de passions. Et comme 
Tagitation leur est essentielle, rien n'est immua-' 
ble que ce qui naît de la raison , parce qu'elle 
est un milieu , un point d'équilibre. Â l'amitié 
embrassée avec trop de chaleur , succède bien- 
tôt la satiété ou le dégoût qui repousse. Ainsi ^ - 
deux corps qui se joignent vivement, se cho- 
quent; mais s'ils s'approchent doucement sans 
se heurter, ils demeurent unis. II en çst de 
même de ces liaisons lentes à se former , qtii 
sont durables parce qu'elles s'établissent avec 
moins d'impétuosité que de raison. 

CHAPITRE II. 

Description des passions primitives , de leurs 
causes et de leurs variétés. 

TotJTE affection de l'ame naît du plaisir et 
de la dpuleur, comme toute couleur dépend 
de la lumière ou de Tobscurité. De même que 
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ies diversçs vibrations de l'air forment les 
•sons , et celles de la lumière des rayons colo- 
res, ainsi les vibrations du principe sensiti£ 
forment les passion^. Cétt?e correspondance est 
assez frappante pour que nous prenions' dans 
îe chagrin et la tristesse des vêtemens de 
deuil , et pour que de^ sons graves et lugubres 
sollicitent ces affections. La joie et les fêtes 
demandent, en revanche, des couleurs plus 
claires et plus vives, des sons plus aigus et 
bruyans. • L'on pourroit même comparer la 
colère à la couleur rouge et ignée, qui met en 
fureur plusieurs animaux, et aux sons écla-^ 
tans de la trompette qui animent le courage ; 
mais la crainte se rapporte aux nuances livi«- 
des ou sombres, aux bruits sinistres et fré«> 
missans. L'amour correspond aux teintes le$ 
plus douces comme. celles de la rose et aux- 
accens les plus tendres, au lieu que la haine 
exige des traits heurtés, des couleurs foncées 
ainsi que des tons âpres et durs. Si les sept 
couleurs de l'iris se rapportent aux sept* tons 
du diapason (i), chacun d'eux peut s'appli- 
quer aussi à l'une de nos affections priniitives 
qui sont en même nombre. 



(i) Du Clavecin oculaire , paï le Révérend Père Castci> 
de rOratoirc. 
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Nous comprenons I'admiration parmi elles ; 
cependant, la curiosité, Y estime ou le mépris 
qui en dépendent, ainsi que V enthousiasme 
et le ridicule , ne sont point des émotions du 
cœur, mais des états de l'esprit, car le cer- 
veau n'est le siège d'aucune passion. L^on peut 
dire, quant à la curiosité^ que comme l'œil 
désire de voir, l'oreille d'ouïr, de même l'es- 
prit aspire à connoître. C'est plutôt un appétit 
plus ou moins vif , qu'une passion proprement 
• dite , et comme on ouvre de grands yeux pour 
voir une chose surprenante , pareillement 
Vadmiration est une plus grande ouverture 
de l'esprit ; si elle monte jusqu'à V enthousias- 
me ^ à Vengoûment^ c'est une s^rte d'éblouis- 
sement de l'esprit, analogue à celui de l'œil qui 
considère un objet trop éclatant (i). Le mépris j 
le ridicule, dépendent du contraire, lu admi- 
ration étant une disposition noble de l'ame,' 
qui ne remue pas le cœur, elle est froide, se 
soutient peu , et fatigue même bientôt. Elle 
est plus fréquente dans les esprits peu éclairés 
qu'elle peut rendre plus ingénieux. Les ani- 
maux manquant d'une ame immatérielle , ne 
paroissent pas susceptibles d'éprouver l'admi- 
ration , de ressentir de l'estime , de l'erîthou- 



(i) Voyez liv. xv, »ect. 2 , ch. i. 
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s\astne , ou de connoître le ridicule. Quand 
ils auroient reçu la faculté de rire, ils n'en 
sentiroient pas les motifs. Ils n'ont pas Pidée 
du noble , du sublime qui est l'inverse du 
risible, et qui n'appartient qu'à des âmes d'un 
plus haut rang que les leurs. 

Il y a cette différence entre les appétits et les 
passions , que celles-ci dépendent d'-un mour 
vement circulaire et interne de l'ame sensi- 
tive, tandis que ceux-là, comme la faim, la 
soif, le desii* vénérien , la curiosité d'appren-r 
dre , &c. , sont un besoin .des organes ; ils 
naissent spontanément , mais les passions sont 
suscitées dans le cœur par des causes externes. 

Ces sortes de tourbillons de l'^ément vital 
se meuvent en six manières principales, et 
forment autant de passions primitives, dont 
toutes les autres sont comme des nuances. Les 
passions mères sont la joie et la tristesse , la 
colère et la crainte ^ V amour et la haine; cha- 
cune d'elles 4yant son inverse. La joie est 
particulière au tempérament sanguin , la tris- 
tesse au mélancolique, la colère au bilieux, 
la crainte au flegmatique , l'amour au natu- 
rel chaud, et la haine au froid. 

§. I. De la joie. Elle consiste dans la dilata- 
tion de la chaleur Vitale , ou son expansion* à 
l'extérieur j les pores transpirent et exhalent 



•• 
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beaucoup, le cœur s'ouvre, s^ sent allégé, la 
poitrine s'élargit , le visage s'étale i et rayonne 
de contentement^ la bouche s'ouvre du rire qui 
est une secousse spasmodique du diaphragnie; 
ane agréable rougeur colore et échauffe mo- 
dérément toute la surface du corps. Cette di- 
latation des entrailles , augmentée encore dans 
¥ allégresse ^ fait trépigner et sauter ; elle 
exprime des larmes des yeux , et épanouit 
même avec tant de force le sang vers la circon- 
férence , que ne retournant pas assez vers le 
cœur , l'on se pâme , l'on peut mourir de plai*- 
sir. A la gaité appartiennent les différens de- 
jgrés de la réjouissance^ la délectation^ la Ju^ 
bilation , Y enchantement et ïii/resse *de^ plai^ 
sirs. Les démonstrations extérieures de cette 
passion se marquent par le rire ^ le tressaille^ 
ment d^aise^ le chant ^ la dansent &c. Elle est 
babillarde, et s'accompagne aisément d'm-r 
souciance , de sécurité ^ d'une humeur douce 
et facile^ A' nne franchise cordiale y de clé^ 
mehce , àft libéralité qui téttvoigiient un cœur 
ouvert , et même d'ostentation , de vaine 

m 

gloire y qui conduisent à Timprudence. JJes^ 
pérance est encore une espèce de joie conçue 
pour quelque bien à venir. Ces affections, 
propres sur-tout à la jeunesse, fortifient le 
corps, l'accroissent^ l'engraissent^ aident la 
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digestion , et facilitent les fonctions orga-* 
niques ; de*là vient son utilité dans les repas , 
les jeux où elle récrée el; détend l'esprit; mais 
son excès rend simple et sot , parce qu'elle dis^ 
sipe trop la puissance intellectuelle. 

§. IL La TRisTEssfi, opposée à la précédente, 
tétrécitle cercle de la chaleur vitale dans Tinté* 
rieur; aussi elle refroidit l'extérieur etTamai- 
grit. L'on se sent comme suffoqué d'un poids 
qui, comprimant la poitrine, oblige de sou- 
pirer souvent ; le temt devient blême , les 
pores se ferment et' n'exhalent rien ; Ton ne 
se meut qu'avec langueur ; on se retire dans 
la solitude et l'obscurité , pour y dévorer eu 
silence ses chagrins s ils dessèchent, ils amor* 
tissent, ils concentrent le corps; le cerveau 
8e refroidit , et se dispose au Seilimeil. Après 
l'évaporation de la joie , on feè trouve plus 
morose , et l'ame retourne nalurdlement sur 
ellç-méme pour ramasser ses forces. L'hu- 
meur atrabilaire augmente cette affection qui 
fait vieillir et se rapporte à là vieillesse. On se 
hait , l'on se déplaît à soi-même, Ton fuit tout 
ce qui égaie. Sous cette passion Viennent se 
Tanger les soucis jVin^uiéiude^ le é^érieux ^ la 
soUicitUde , les peines , la fâcherie y \e dëùil et 
X affliction , les lamentations , les alarmes » 
V anxiété, le désespoir. De même les regrets ^ 



\ 
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%le repentir, les remords^ les tourmens ron- 
geurs sont les nuances des peines morales. Le 
caractère de la tristesse est d'ordinaire une âpre 
sévérité, une taciturnité farouche ^ joignant 
à une froideur resserrée, I2L pusillanimité fai- 
néante , V apathie , et quelquefois Vinhumanité 
qui ferme le cœur. Les esprits sérieux et aus- 
tères sont plus prudens et plus méditatifs que 
les autres; mais le corps dépérit, il tombe 
dans l'immobilité par ces affections. C'est 
pourquoi les poètes feignent que Niol>é fut 
changée en rocher. Si la tristesse naît dans 
des cœurs mous , elle détermine les pleurs qui 
dessèchent le cerveau. Les femmes , les enfans , 
Je» vieillards, les gens ivres sont facilement 
émus jusqu'aux larmes , comme tous ceux eii 
qui l'humidité surabonde ; et les naturels 
tendres sont sur-tout susceptibles de pitié et 
.d'amour. Lorsque le chagrin se détend, la 
chaleur remonte ; elle cause V attendrissement , 
le^ plaintes molles j les^ gémissemens ; c(irœ 
levés loquuntur, ingentes stupent. Le sang en* 
voyé vers le cerveau par bouffées , dans les sou- 
pirs, augmentera sécrétion des larmes, du 
mucus nasal ; le nez rougit et ressent une pe- 
tite douleur vers son extrémité. La chaleur 
vitale remontant vers le visage , et abandon- 
nant au relâchement le reste du corps, disr 
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pose le sentiment à s'exhaler comme dans 
l'amour : Ton éprouve une secrète volupté à 
pleurer, à verser ses misères dans le sein d'un 
ami , à se plaindre de l'injustice des hommes 
ou du sort. La joie d'au trui accroît la tristesse, 
autant que la coâipassion la soulage. ' 

§. III. Dans la coiiÈRE, le feu vital remontant 
vers la fa<5e , fait étincelér les yeux , grincer letf 
dents et écumer de rage; l'haleine sort en-^ 
flammée j la gorge s'enfle , la voix s'élève avec 
violence, les muscles se roidissent , tremblent 
et se tordent, le sang bouillonipie dans la poi- 
trine, le pouls est fort et rapide, là fureur se 
peint eu traits vifs et effrayans ; tout le corps 
prend une attitude menaçante. D'abord .une 
raillerie agace ^ le mépris pique, ensuite la 
mSquerie aigrit, Y injure émeut , V offense cour- 
rouce, V outrage pousse jusqu-à la yiir^Mr. 
Celle-ci se rassasie avec un vif • contentement 
en tirant sa vengeance. Mais lorsqu'on lui 
cède , elle est forcée de retourner sur elle avec 
dépit , de même qu'en frapj^ant '• à faux , l'on 
ressent un contre-coup douloureux. Ainsi la 
colère se marque par \ ardeur^ émulation, \im* 
patience , la vivacité^ \ aigreur y levrèpe-cœur; 
bientôt la bile s'ecfaaufife, V indignation s'alv 
lume, la fureur dégénère en rage^ ou con- 
serve quelquefois un pif ressentiment ^ ùpe 
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rancune implacable en se tenant renfermée. 
JS impétuosité brutale jfldi tétnérité et V audace ^ 
\2l présomption , Y opiniâtreté , Vimpudence in^ 
solentej sont des traits de cette pa^ssioa; elle 
favorise X orgueil j Varrpgance, V ambition ty- 
ranniqucy laifiertéetlsLJactùficey qui gonflent 
le cœur. Si la colère fait rougir la face, c'est 
une marque qu'elle s'exhale , et qufe le sang 
est refoulé vers Textérieur comme dans la 
joie; aussi une plaisanterie^ et tout ce qui 
excite le rire, démonte sur-le-champ la fureur ; 
mais si le visage pâlit , la passion se concen-^ 
trant en dedans , devient plus profonde , et 
peut porter jusqu'au meurtre. Dans l'ifidigna- 
tion , le diaphragme éprouvant une constric- 
tion spasmodique, exprime un sourire amer^ 
une ironie cri^elle. Les flegmatiques, lentfr à 
s'allumer^ à cause de Fapathie de leurs esprits ^ 
s'émeuvent violemment à la fin , comme 
l'empereur Claude. Les tempéramens chauds, 
maigres, secs, tendus; ceux qui ont faim'ou 
soif, qui veillent long-temps , qui sont fati-^ 
gués , les vieillards , les malades, *les individus 
trop loués , ou <jui qnt un araourr propre cha- 
touilleux caxùme les belles personnes , les^ 
Tichea, les grands et leis princes, ou lespoèlesN 
et les savons , dont le cerveau est chaud et la 
fibre délicate , enfin les enfans trop délicate* 
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m^Dt nourris, tous ceux qui désirent ou qui 
veulent impérieusement, sonttrès^susceptibles 
de colère. U en est de même des fpibles qui se 
croient méprisés 9 des orgueilleux, de tou& 
ceux qui s'arrogent la supériorité en quelque 
chose que ce soit; mais les sots, qui ont trop 
bonne opinion d'eux-mêmes, et les déhon- 
tés, qui ne craignent aucun mépris, s'irritent 
peu. Les mâles sont plus courageux que les 
femelles, sur-tout au temps de Tamour. La 
colère repoussant les esprits vers le cerveau , 
excite des hémorrhagies , des inflammations e^ 
des maladies aiguè's» V indignation naît lorsque 
des biens a viennent aux personnes indignes^ 
ou des maux. à jqui ne les mérite pas; e}le dé? 
pend d'un caractère juste .et probe , et donne 
du «è/^.pourj'étàt, la religion, la vérité. Ce 
sentiment £cai}ic^ -^ennemi des ménagemens, 
ne slexhale pas en éclats comme la. colère, 
mais il cre^use le cœilr : les pusillanimes et les 
esprits bas ne le ressentent pas, • 

$. IV. La CRAINTE se produit lorsque les es^j 
prits vitau*; retombent vers les parties infé- 
rieures , et que l'ame , comme dit Homère , 
descend dans les jambes pouf fuir. Tout le 
corps se courbe, l'attitude devient humble et 
suppliante , les genoux fléchissent , l'urine , le 
.veùire , ^e sperme même se lâchent; un froi4 
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glacial se répand dans la poitrine , le visage- 
pâlit , les yeux s'éteignent , la lèvre inférieure 
tremble, une sueur froide court sur tout le 
corps. Par Textrénae terreur/Von tombe même 
eu syhcope, le cœur palpité , le sang s'arrête, 
l^s excrétions , la salive manquent, la voix se 
perd , l'estomac est frappé d'un coup mortel , 
et tous les sens sont subiteipent perclus. La 
constriction de la peau fait dresser les poils 
dans Vhorreur; les humeurs se retirant au«-. 
dedans par une vive frayeur\ \e% cheveux 
cessent de recevoir la nourriture, se dessè- 
chent et blanchissent. La crainte est honteuse , 
parce qu'elle prive d'intelligence et de ré-^. 
flexion ; aussi les hommes de, courage conser^* 
vaut de la chaleur au cerveau, ne manquent 
pas de présence d'esprit dans lés périls, louange 
que les,Bomains donnoient à Annibal : pluri- 
mum consilii inter ipsa pericula. Le défaut dp 
sang et de bile rend au&i timide, que leur 
excès^tend téméraire. Nulle raison ne prévaut 
contre la peur , elle s'enfonce lorsqu'on la veut 
combattre , elle gagne aisément tes gens trop 
prudens , défians , expérimentés , sur-tout s'ils 
sont sobres et à jeun; elle se propage dans les 
assemblages d'hommes, et pendant l'obscurité; 
telles sont les terreurs paniques. L'ignorance 
des périls, l'ivresse, la grossièreté stupide^fout 
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souvent \et sécurité; Dte la timidité tient la 
basse aétatdtixin ^tii redouté d^ déi)lairë et de 
perdre s^efe bierrô; k servitude ,- Ift éoahïlssioh ^ 
et les prières , \^ paresse 5 )« lâcheté ^ Vdi>drice , 
VhypocHsie, la stipérètitiûrt ^ Utie i>énératjon 
éxcessiré, en dont èncotfe dès àigrîëà. Laf circoft'^ 
spectidn\, lés soùpçdHs^ VnrppréHéHsidHi Yélùtr^ 
fiemeriiy le troubèéj là constètHdtidrt ^ Vépôii^ 
pante et Vùccàblètriënt qiii àttipéôé,- sotit dtei 
degrés dhrerS dé la j^assîoii prihWltitëi G'ésf psTi* 
la crainte qu'on déviefiït yindicarttf ef criiél j 
l'on s'effraie de reteétoît' à? sort t^ii \é mal 
qu'on ajait : il est nécès^ire que celui qui se 
rend forrniidabïe à plusieurs*, en r^doûfe aussi 
plusieurs, puisque fés hoftèiMe^ haussent ce 
qu'ils craigÈteM. ïja fiMfdïfé q« fta^É de fà 
Ao/r^è' éàt loNjeaïyte ; la' cfcfa'lèfei* vitafe , d'ab^^ 
refouïée au dedans^ tetourme 2hi-dehof^^, éê 
fait rotrgir le vis^ïr^y comme pour vépovmt'è 
le blâme, rougeur qui*' ésf utï ^né d^inWô»-^ 
cence , e* <^i ité sfe te*âV<^ phi* d^n* fert 
impudens, rfarï^ les B'ortimto* tfro^ afà^cJéàSonasT,- 
et attesi ti^op au-desstts' dé ribtrc' èsifimé. G'eSê 
pourquoi ni: ïe^ hotumies srtfpi^riéurî^ p'ài^ leù^ 
vertu , leur science', leur grrfnd âge , Bèùr ai- 
gnité, ni ceux endurcie aux affronts, nr Ptîs* 
arrogans, les mendî^ïns*, ni^lies hom^^més flétris^ 
ne rougrssent'pltw. Ge^e émotion emWilit ta- 
1. 36 
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jeunesse désireuse d'honneur, et empêche sour 
vent la parole en public. L'obscurité délivre de 
la honte , parce qu'on n'apperçoit plus alors 
les actions blâmables* 

« 

§. y. On reconnoît I'âmour à une rapide 
exhalaison de Tame sensitive vers l'objet dé- 
siré ; elle s'élance au-devant de lui , elle l'aspire* 
avec ardeur; les bras s'étendent pour l'em- 
brasser, le corps se penche en avant, le cœur^ 
le sein , semblent s'entr'ouvrir comme la bou- 
che , les membres, frémissent , tremblent , un 
feu léger erre dans les yeux , sur les lèvres et 
la poitrine ; l'on brûle , l'on languit , l'on 
palpite ; les organes accourent au-devant du 
plaisir , la vie s'épuise et renaît tour-à-tour. 
Tous les doux sentimens du cœur concourent 
à cette ardente passion , la tendresse affec^ 
tueuse , \di faveur , la bienveillance gracieuse f 
Vamitié, la charité y Isl piété ^ la dépotion et 
V adoration. D'elle viennent encore cette èom* 
passion de sympathie y cette humanité pleine 
de bonté y de générosité pour les malheureux ,. 
ce noble zèle qui se sacrifie , et même cet atta- 
chementqui Y2i]usq\xsiU fanatisme, hesdésirs y 
les cupidités attrayantes^ les soupirs , les élan^ 
cemens , les aspirations et cette mélancol^ 
touchante qui fait languir deux cœurs éloignés > 
marquent le caractère de^l'amour qui est de s» 



]>£S PASSIONS ET DES AFFECT. DE L'AME. 4^3 

sacrifier. L'amant meurt dans lui , cesse d'y 
songer, oublie son propre intérêt, se voue tout 
entier à ce qu'il chérit ; car c'est faire son bien 
propre que de donner à ce qu'on aime ; il est 
ravi en extase , toute son ame s'exhale hors 
de lui , pour se joindre à l'objet aimé et poui* 
y vivre. S'il rentre en lui-même, il ne brûle 
plus ainsi au-dehors ; de-là vient que ceux 
qui s'aiment trop , qui rapportent tout à eux 
seuls , qui cherchent pour eux seuls les plaisirs, 
les délices, et tous les biens, aiment froide- 
ment tout le monde, ou même sont haineux. ' 
Si celui qui aime en demande la récompensa, 

s 

il cesse d'aimer et rapporte à lui son attache-* 
ment , ce qui est contre, l'amour essentielle- 
ment généreux. Jamais le véritable amout 
ne tend à lui ; son plaisir est de s'immoler , 
de chercher toujours à faire du bien ; sem^ 
blable au feu , jamais il ne se repose ; loin 
de craindre de souffrir pour l'objet aimé , il 
fait gloire des maux auxquels il s'expose. 
Ainsi , l'amour est vainqueur de tout ; aveugle 
pour son objet, il l'admire en toute chose, il 
idolâtre tout ce qui en vient , il y trouve 
toutes les perfections. L'esprit étant toujours 
tendu vers ce but , la chaleur vitale est attirée 
au-dehors , l'estomac se refroidit ; de-là * nais- 
sent la langueur , la pâleur mélancolique, puis 



• « 



4o4 PTIS PASSIONS ET DES AFFKCT. DE L'AME. 

des rougeurs, le froid , le cbaud, Tagitatiôn , 
Taiaiété, les larmes , les ptaintes, les louanges , 
les prières > ensuite des soupçons yàins , Far* 
4eiiii, l'injure, I&quereHes, la' guerre, enfin, 
la paix. On se consume , on Teille , on se tour- 
mente ; par lui l'avare devient prodigue ; le 
timide , vaillant ; le superbe s*humilie ; le plus 
audacieux tremble. La chaieur dVmour port» 
k des actions gran^^^ ^^ hautes , elle allume le 
géaie , rend éloquent , poète et musicien ; elle 
fiait chercher les péril» et exposer sa vie. Le 
icéaulial de cette passion est l'union des âmes 
ci dfBS corps ; elle confond ensemble les vo- 
loMtéa, les goûts , les senlimens; Tami est un 
autre aoîrméme , une moitié de notre ame ; 
tout^ devient connmun entre an^s. On est porté 
4 Vs^QXOur envers les foibles, ks jeunes plutôt 
<p;ie les vieux , car cette affection descend et ne 
iSeoxoQte pas. Aussi les parens aiment plus leurs 
^nf^toâ , les bienfaiteurs ceux qui acceptent 
l^ijrjt's dons ^ et les maîtres leurs disciples qu'ils 
n,'ei;i) spnt aimés; car , selon la nature , le supë- 
i)ieur doit donner et l'inférieur recevoir. La 
pUié est eocore une espèce d'amour envers 
çeu?;; <|ui souffreut, qui sont opprimés, dé- 
laissés, innocens, frustrés de leurs biens, ou 
qui nfe méritent pas leurs maux. Si les gens 
très-mi^rables.a ont pas de compassion pour 
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les autres , c'est parce que la nature veut qu'ils 
la tournent alors sur eux-mémesi. Les cœurs 
tendres des femmes ^ des enfans , les personnel 
dont les fibres sont très-dëlicates , compatissent 
facilement. Les hommes durs, les Stoïciens § 
résistent à la compassion qu'ils croient une 
foiblesse ; elle entre cependant dans les cœurs 
généreux, bons, démens; elle est le fonde- 
ment de toute humanité , de la société qui 
attache les individus entr'eux , et les dispose à 
se porter mutuellement du secours. Aucune 
affection ne fait couler de plus douces larmes, 
§. YL Enfin , la Haihe, aussi pernicieuse que 
l'amour est fécond en biens , rend aussi misé- 
rable que celui-ci rend heureux ; car elle re- 
pousse avec horreur de ses semblablies. Celui 
qui hait, souffre; son ame se recule de l'objet 
détesté : elle est refoulée en arrière , les mem- 
bres sont; comme glacés et flétris , le cœur S6 
soulève de répugnance et même ilexci-te le vo- 
missement; tout le corps se retire pour fuir 
,ce qui cause Vapersion. D'elle dépendent le» 
' dédain y le dégoût y lafuUey V inimitié ^ Va/ïti- 
pathiey la détéstation , V horreur y Y exécration^ 
V abomination y qui en sont les degrés ex!trèmeS. 
Ces passions haineuses engendrent aussi là 
malveillance, la malignité y les médisances y la 
calomnie y les noirceurs àe Venvieyàe la mé- 
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chanceié,\si rigueur inflexible; éufin , l^cruauté 
sanguincUre et implacable , qui endurcissent 
le coeur, et ne disposent jamais aux larmes ni 
aux soupirs. Cette vraie maladie de Tame naît 
principalement de froideur ; les lâches , les 
craintifs et les soupçonneux , haïssent et frap- 
pent tout , parce qu'ils redoutent tout ; de-là , 
venoit cette férocité extraordinaire de Caligula 
et de Néron ; et parce qu'ils se Toyoient haïs ^ 
ils étoient obligés , pour se conserver , de se 
faire craindre , selon le mot de Sylla : oderini 
dum metuant. Les égoïstes haïssent tout le 
monde parce qu'ils n'aiment qu'eux seuls; les 
avares , les envieux , les mélancoliques , les 
pauvres, lesafBaimés , les personnes malades ou 
trop malheureuses haïssent. A un violent amour 
trompé succède d'ordinaire une haine furieuse. 
L'on hait l'oi^eilleux , Vambitieux , l'inSolent , 
l'injuste, et quiconque veut s'arroger tout. La 
haine est froide et durable , la colère est chaude 
et peut s'exhaler ; la première n'a plus de 
compassion 9 elle s'irrite des bienfaits qui la'^ 
refoulent encore , et plus elle est dissimula et 
hypocrite , plus elle est dangereuse , comme un 
abcès qui se remplit au-^Iedans , et qui , dans 
l'occasion , se déborde avec plus de méchanceté. 
Lacolèreinvétéréeetrentré«devienthaine,etde 
même que l'amour lui est opposé , le contraire 
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de la pitié est l'^/zW^. Celle-ci s'engendre sur- 
tout dans les n^^tures basses , pusillanimes qui , 
ne pouvant s'élever , ne veulent pas souffrir 
que d'autres les surpassent. C'est une haine 
mêlée de tristesse , qui retire les esprits vitaux 
à l'intérieur ; de-là , vient que les envieux sont 
livides , pâlissent et maigrissent : Invidus alte- 
rius macresûit rébus opimis. Ils ne s'attachent 
plus aux hommes dont la gloire est trop écla- 
tante ; c'est ainsi* que la flamme dissipe la fumée. 
L'envie souhaite le désavantage des autres; 
l'émulation , au contraire , s'efforce d'égaler 
les avantages de son concurrent^ elle le relève 
pour avoir la gloire de le vaincre ; aussi, elle 
vient de force et de chalfeur. Mais , l'envie , la 
jalousie causent de la honte ; Ton cache qu'on 
est envieux, comme on cache qu'on' est eunu- 
que. Ces passions se punissent ainsi d'elles- 
mêmes en mortifiant l'amour-propre. 

m 

CHAPITRE IIL 

Des affections mixtes^ de V absence des pas-^ 
sions y et de P insensibilité. Que le corps a 
besoin d^être affecté. 

Comme les teintes mélangées n'ont point la 
vivacité des couleurs primitives , de même les 
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s^tiq^f^ ffii^U^ Wnt moins si€lif# que les 

«n dei^ir refoule , s^ ppiapoiie d'aaiaur ei ^e 
^racole. £a u^i^^nt l^J^^ k ramour, on est 
dispos' 4UY affections libértUe^ ; il entre plus 
4*envi^ quç d'amaui? ^wasdajalouisiû ; oar, lé 
^W'âîitik »nipur toaUç^fic^At, taux gé^^éveux 
p^Cie q^'il ^^t plein c}0 çlialt^iarv repaiiéide eettp 
àifficlmn , f <; s'ftveu^ luirmâp)^* Mms lorsque 
le Irpifl 4{)nii^e » eoflwWQ IcUaii lea vieillards, 
le^ ^oQii^e^ af£ûibjis te^ <|ii^e WslMévidionaux^ 
^ui qnt pAipsieurs (?^^9^6s« U jalousie dïôYienI: 
fîjftrèBijJ. C'e^t iiu§ drifi*çiG0 de sea forces, une 
ifiliflae,pfrs|i;^,^ion, fl« 4e. J|^ foiblesse, de aè» 
jfuéjçUe ,;prtij^u*on r^d^uÇe. $^3 rivaux , ou u^ 

itQupçeife4i'tflj&iàétoé 1 ipjuf ie\ix k l'honneur de 
quiçpiKpfie «ou^ ç^TOev^^dépi?é(Hant »u rival. 
Ton reKawsft^îVtiÉi^^dj^/îieftfj&^litéï; de-là vieut 
que la jalousie s'envenime par mille soupçons 
inquiets, interprèliç.ljpjif^'.Upe manière sinis- 
tre , se ronge et se tourmente elle-même jus- 
qu'à faire potanfir* •.•.:;/: 

Le r^Sff^f^ et l^f^ç'/^^V^ffOfl^^aisj^aut de l'admi- 
ration et de Testime , viennent plus^^Ç l^ tête que 
du cœur ; ils soumettent l'esprit et suspendent 
la parqlç PPPfiwe la^ çv^^à^t^fj^s pusillanimes, 
ie^ Qip4fês^^ j l^s igapr^i^^,, spnt resp^açtueux , 
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Mr-tout devant les grands , les princes , les 
hommes célèbres , les magistrats , les gens 
d'église. Mais, la familiarité, les jeux, les ac^ 
tiens communes , diminuent la yénération. 
On honore le mérite et les vertus , principa- 
lement celles qqi se maintiennent invincibles 
dans le malheur* 

Une grande satisfaction de soi-même produit 
la paniiéetV orgueil y sorte de gonflementd'am^ 
ou d*aœour-propre excessif. Il aveugle Tesprit 
sn;ur ses défauts personnels , et cette affection 
se remarque sur-tout dans les hommes gros^ 
siers , rustiques , sots et sans réflexfbn , dans 
les ears^tèrés chauds , ambitieux , irascibles , 
tandis que les naturels froids sont humbles et 
modestes. La joie et la colère favorisent W 
penchant à se glorifier , à se croire excellent , 
à mépriser tout tee que font ou possèdent les 
autres; à faire parade de ses biens ; à vouloir 
être le premier , Tunique. Le Pain , est plus 
évaporé ; l^orgueilleux , plus renfermé ; !e pre-^ 
mier , est plus porté au rire ; le second , à là 
colère : il a dans le caractère plus de fermet» , 
et quelquefois plus dfe* mérite , de vertu , dé 
savoir que le vain : s^ulssi son défaut est plus 
incurable. Offusqué par la grandeur d%s autres, 
11 veut tout d^trônei: pour régne? seul. Ceu« 
q[ui excellent en quelque partie , deviennent 
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d*ordinaire orgueilleux ; croyant avoir sur- 
passé leurs égaux, ils ne travaillent plus, et 
s'indignent lorsqu'on veut les reprendre* 

N'avoir aucune affection en particulier est 
l'état d'indifférence. La philosophie qui com*" 
bat les passions , ne prétend pas les détruire ; 
l'on seroit sans doute plus malheureux sans 
elles qu'avec elles ; rien ne nous faligueroit 
plus cruellement que l'absence de toute émo- 
tion. L^ ennui naquit un jour de l^ uniformité ; 
jusque là même que le mal est moins insup* 
portable aux personnes dans lesquelles la sen« 
sibilité est trop accumulée. On voit les ani- 
lâaux renfermés , tomber dans un si profond 
ennui , qu'ils se frappent , qu'iJs se déchirent, 
qu'ils meurent , tant est furieux le besoin 
d'être ému et de dépenser sa sensibilité., Le 
bâillement, les pandiculations , les spasmes, 
sont les moindres symptômes de cç inal , qui 
annonce , avec un dégoût universel , la sur- 
charge et le mouvement désordonné du prin- 
cipe sensitif. Dans ces accès. Cardan, philo- 
sophe célèbre , se mordoit les bras jusqu'au 
sang. Il est utile de ramener à l'extérieur^ par 
le travail du corps ou par quelque douleur , 
l'écoulement de la sensibilité ; moyen utile 
dans les vapeurs et l'hystérie qui souvent so»l 
des maladies d'ennui. L'abstinencedes plaisirs.^ 
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idles passions et les autres privations des dévots 
austères , rendent peut-être nécessaires les fla- 
gellations et la haire pour dissiper Fengour- 
dissement de leurs sens. De même que Teau 
stagnante se putréfie , ainsi l'extrême ennui 
corrompt les facultés de l'ame. Ce ralentisae- 
ment de Faction nerveuse , se dissipe par la 
variété , à moins que l'uniformité de variété 
ne ramène le dégoût. La seule diversité des 
passions peut donc sauver de ce mal. La satiété 
du plaisir ôte tous les ]>laisirs, et la plus grande, 
peine est alors l'absence de tout mal. En cet 
état tout déplaît : on veut, on ne veut pas; 
la sensibilité extravague sur mille objets ; l'oi- 
siveté , l'occupation deviennent également in- 
supportables. Faute d'être rattachée à un cen- 
tre d'affections , la chaleur vitale se répand 
alors en plusieurs régions du corps , et cause 
de l'anxiété. 

Il y a deux genres d'ennui ; l'un né d'un 
excès de jouissances , use tous les goûts, sature 
l'ame en tout sens , comme chez les rois , les 
grands, les riches, qui ne sont plus amusables. 
L'autre naît d'un défaut ou de l'interdictioa 
de' tous les plaisirs, comme chez les prison-* 
niers, les hermites, lesp^^nnes très-pieuses, 
les malheureux, les sau'^l^ks. L'ame à qui tous 
les bi^ens manquent^ les appète en tout sens.; 
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•on ennui est négatif, il peut se guërtr; matié^ 
l'eanui par l'affluence des biens, étant positif, 
se se peut guérir que par des peines et Fad* 
versité. Dans le premier, on désire tout ; dans 
le second, tout répugne. Telle qu'une aiguille 
nmà aimantée, tournoie çà et là , et ne s'arrête 
vers son pôle que lorsqu'elle est aimantée ; de 
inéme l'ame vacille dans une fluctuation per- 
pétuelle jusqu'à: ce qu'un sentiment décidé la 
porte vers l'objet qui l'attire et la séduit. 

Ge défaut de passions qui accompagne la 
fSpoideur et le tempérament flegmatique , rend 
aussi stupide que leur excès^ peut rendre fou. 
L*ataraxie du stoïcien parffrit n'est qu'une fm->- 
mobilité qui retire tous les mouvemens dff la 
tshaleur vitale dans l'intérieur par un grand 
efifort de la volonté. Si Ton- ponvoit établit* 
eette totale indifférence , Ton ne B^occvtjfetoit 
de rien , l'on vivroit dans l'état de la planté; 
€« sont les vent» des passions qui nous font 
mouvoir } elles servent d'atles aux vertus ; en- 
nous inspirant des désirs pont le bien, deb 
aratntessalutairesdu mal, elles sont dans l'ar- 
dre de la nature , et nous forcent même k dé- 
-nelopper nos ressources et toute la puissance 
de la pensée. Comme il faut se reculer pour 
prendre un grand 4Rnr, de même on ne peut 
s'élancer aux plus sublimes actions sans étrie 
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poussié par de fortes ëmotiona. Leurs secousses 
peuvent être nécessaires au cœur pour Fexer^ 
cer^ lui diouner plus de capacité et une plua 
feripe assiète ; tout de même que les crises na-^ 
turelles de la puberté, des maladies et la révo^ 
lution des âges, sont un effort salutaire de yi# 
et un açhemiûiement à 1» santés ^ 

CHAPITRE IV. 

D€s dispositions^ du corps soi$ fàporoMes , soif 
contraires au dét^toppemen^ dés passions. 

La joie étant opposée à la tristesse , lacotère- 
à là craixtlie , et Famour à la haine ; ces six 
passions priiaîAiyes dépendent de deux mour^' 
yemems eotttraîreade l'âme sensi'^ye. En effet, 
la chaleur yitale s'augmente , se porte au dfe^ 
hors et aux organes super ieurS'dlH]& la joie, la- 
colère et Famour ^ mam^ par ht tristesse, la 
Graiat& et ta; hain« , le froid! domine dans ces 
mêmes parties^ Plu» tes premières sont yiyes 
et chaudiea, moins elles^ sonf durables , pa,rce 
qu'elttsr se dissiperait &taitenient en s^épanouish 
saat k l'extérieur ; une joie qm éclate d'abord ^ - 
une colèoe qui s'exbate en menaces*, nnamoup- 
qui s'enflamiuA sup-te-cbaeap, sont bientôt: 
Qublié^^ et se^^pecdbad^omm^ il» se gagnent.^ 
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Au contraire ,ies passions froides et concentrées 
se couvent long- temps au-dedans ; tant qu'elles 
demeurent renfermées, elles oppriment, elles 
étouffent la chaleur vitale. Il faut qu'elles se 
débandent au -dehors pour se consumer et 
8'évaporer. 

Comme le corps est naturellement prompt 
et bouillant dans la jeunesse , il est sur-tout 
disposé aux passions Tives et animées qui 
allument le sang, et excitent des maladies 
aiguës. La froide vieillesse est , au contraire , 
plus susceptible des affections qui viennent 
d'un défaut du principe sensitif. Le chagrin, ^ 
la crainte , la haine entretiennent ces maladies 
de langueur ^ cette foiblesse , ce dégoût des 
choses de la vie, tristes apanages du dernier 
âge. Ces affections diminuent U force vitale , 
mais leurs contraires la fortifient ; les tempé- 
ramens sanguins et bilieux , sont aussi portés 
aux passions exhalantes , que les constitutions 
flegmatiques et mélancoliques le sont aux affec- 
tions qui concentrent. De même, l'habitude 
des passions chaudes fortifie autant cespremiers 
tempéramens , que les passions froides itffoi- 
blissent ces dernières complexions. Lorsque 
les esprits vitaux sont amassés dans l'intérieur 
par le chagrin et la douleur d'ame , nos mem- 
bres se ûçtrissent et msygrissent^ nous sentons 
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un mal-aise, une lassitude, une anxiété dans 
toutes les positions ; au contraire ; les organes 
extérieurs refleurissent par les affections ex^ 
pansives et se remplissent d'esprits vigoureux; 
les hommes gais ou irrites , les amoureux , 
soutiennent sans peine d'extrêmes fatigues. Ces 
naturels discipës retiennent peu les impressions 
tristes , craintives , haineuses , et n'en sont 
presque point émus; tandis que les tempéra-^ 
mens opposés , sont à peine effleurés par la 
joie, la colère et Tamour. 

Il y a dQnc , en général , deux genres de 
passions; les tristes sont disposées en même 
temps à la crainte et à la haine ; les gaies sont 
portées à l'amour, à la colère; les affections 
analogues passent facilement de l'une à l'autre. 
Celles qui dépendent de l'expansion de l'ame 
et' de la chaleur vitale , se rapportent davantage 
au plaisir; celles qui naissent sur-tout du froid 
et de la concentration se joignent avec la dou- 
leur. Il suffit d'égayer les esprits , ou même 
de les irriter , pour guérir certaines maladies 
de langueur et de foiblesse ; car, en opérant 
l'exhalaison au-dehors des facultés sensitives , 
par la' colère ou par les divertissemens , la 
musique vive, les jeux, &c. on rappelle le 
corps à l'état de la jeunesse et du tempérament 
bilieux ou sanguin. En revanche , le^ esprits 
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trop épanouis par un excès de prospérité, une 
joie folle ou un violent amour , se recueillent 
par la tristesse , la crainte ^ la honte , comme 
on le pratique à Tégard des jeunes gens qu'oq 
veut fixer à l-étude« 

Une joie viveexaltant extrémemetit les esprits 
vitaux et le moHTen^nt circulaire du ssmg ^ 
suspend le recueiUenient du sommeil} celle 
que conçut Sylla pour avoir putgé l'Italie de 
letôtieux ^ l'empêcha long - temps de dormir ; 
mais le chagrin rend morncf et pcArte an scrni^ 
meil (i). Chaque matin, Famé seïisnitirve se 
dilatant à la lumière, rend res|)Frt plus gai; 
lorsqu'elle se referme chaque soir par l'ob- 
scuri^ë , nous devenons jA&s tristes. De 
ménae^ nos pores s'ouvrant dans les jours 
sereins ^ el la transpiration é^nt abondante , 
noufir nous sentons tout réjoruis;, tandis que 
kss jours nébuleux , les brouillards fermeiït pos 
poffes et nous sommes attristés , de mauvaise 
hucMUB ^ sans savoir pourquoi. Les habitana 
de0tei7i:aii:>»ba»^ humides , étouffés , sont aussi 
fortéu aux affections humbles, tristes et esarn^ 



i^.*) 



(t) Hes animaux remuent les oreilles , dressent la queucr 
âàns la joie et la colère ; mais la tristesse , la frayeur 
Ibùt baisser ces parties , parce que les esprits Vitau:< cpiî 
t'exitalokat , se vedreftf «lors au-dedanar dé corpsr. 



DES PASSIONS ET DES AFFECT. DE L'AME. ^l'J 

lives, que les montagnards, les peuples des 
lieux arides , ëleyes , venteux sont disposés aux 
passions courageuses , libres , à la colère , à la 
vivacité. Autant les peuples des pays chauds 
sont ienclins à l'amour, à la pitié, à la ten- 
dresse et aux fureurs de la jalousie; autant 
ceux des pay^ froids sont indifférens , durs , 
et nullement jaloux', te froid modéré augmente 
le sang et empêche Ja déperdition de la chaleur 
vitale , il rend le corps rouge et replet ; de-là , 
dépendent 1 épanouissement de la gaîté et la 
diisposition au coiirage. La chaleur extrême, 
au contraire , dessèche le san^, diminue la 
forcé vitale et Uepuise à l'extérieur ; aussi , le^ 
affections tendent à se resserrer au-dedans, 
elles ^ontplus profonC^es , plus et 

plus durables. » 

"Nos pliassions froides se^uéris^ent par la cha- 
feur, et les plus ardentes s'affçiWissent parle 
froiili Tout ce qui augmente la coriJEiance, la 
forcé et 1^ vie , comme la prospérité, les ali- 
'ipenSji àî\r-tQut le vin, les spirjtneu^, dé- 
'veiôppânt une chaleur agréable dar^ ^^^^ 1© 
çdrps ,' dissipe le chagrin , la tristesse , les ^ç^ins 
inquiets, la jalousie, l'envie, la ^jjonte, \efi 
cràinj^ési la haine, &c. Mais Tivre^^e exaUar\t 
prodigieusement la chaleur et le .s^g .vers Ip 
cerveau, porte d'fl^bord^à rallégressfç , à l'ainour, 
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à la colère, et jusqu'à la fre'nésie. Au con- 
traire, un verre d'eau fraîche calme sur-le- 
champ la fureur; des alimens laxatifs attirant 
en bas les humeurs, rendent morne, craintif; 
il suffît que les forcés vitales soient retirées 
au-dedans par une digestion pénible, pour 
attrister. 'Enfin , toute accumulation du dis- 
persion de la chaleur vitale en diverses ré- 
gions dû corps excite quelque e'motioh. L'on 
lie peut attribuer Tinclination de chaque 
homme et de chaque animal qu'à une affec- 
tion dominante! L'élément sensitif remontant, 
chez les mâles, dans leurs.parties supérieures, 
comme on le reconnoîf à la barbe , à |a çri- 
niere, aux larges et fortes épaules, à des ^é- 
-fenses, des cornes, des crêtes, &c. ils Vont 
très-irascibles ; tels sont le^ liops , les taure.aut, 
les sangliers, les coqs,' &c. Chez les femelles, 
la faculté vitale se ijetirâiit vers la matrice, 
les mamelléis et les organes inférieurs .elïé Tes 
dispose aiiàsi à la timidité. Tels sont les lièVres, 
les' lapins , etc. animaux très-féconds, âonjt la 
partie postérieure du corps, est plus .ïoMfe que 
rantérieai*e. Aussi les tempéramens craintifs 
'et humides sont plus lascifs , que Ips natifirèls 
ardens , ambitieux , dans lesquels ïe . feu de 
l'audace aspire toujours à s'élever. En effet, 

les plaisirs de Vénus attirant en bas la chaleur 
■■■„.. » ^ 



^; . 
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animale, rabaissent excessivement le courage, 
causent la langueur, la mollesse, l'envie im- 
puissante. L'ame sensitive étant abaisisée pen- 
dant le sommeil, les affections des. songes ten- 
dent plus fréquemment vers la terreur , la 
tristesse et les voluptés vénériennes^ que ve^s 
la colère et les passions exaltées.,, 

• • • • x^ • . • . » 

/ 

CHAPITRE V. 

I 

Des passions pdr rapport à rèsp'tii, et dé leur 

utilité morale. ' *■ 



■ 9 <^ .^ ». A » 



De toutes les payions ^ la plus en^n^mie de 
Ti^ntelligence est la Crainte, parce qu'elle ra- 

. baisse lé principe sensitif. On voit souvenj:'le 
mal de dents cesser sur-le-champ à, V^ipproche 

, de rinstrumeat du dentiste , commq si. l'ame 

.se retiroit. La peur suspend lesJjiémorrl[agies , 
uae frayeur subite atterre et frappe, d'épilçp- 
sie les enfans et les personnes timides ; elle 
Twd même stupîd^^ )t4ftsijçi§ityrels,ibfiiûeux ne 

->^U^vetît point être trèsringénieUx, pa^qe que 
la haine resserre et retire T^mey Riei^ , en 
teyaache, n'exçijtç plus. la. vivacité de l'esprit 
queja çbalçur,4^4:6a|i^lation,,^t ceMe. pointe 

. d'aotbitioi]^ pu 4ô:de$ir de gloire qui §^»poi:te 
vers \^ 0érveati et anime les .disçqsâf^'fMis; à 
moins que la raison, ne soit offusquée par un 
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trop grand afflax d'esprits vitaux, comme 
dans ta colère ou le dépit. Les passions fortes 
poussant Tame en dîfférens ^tns, troublent, 
en dïet, le si^e de TinteMigehce; ce qui foit 
tomber à faux la pensëe , et la dure'e de cet état 

'"• peut devenir une folie. 

Bien que l'ame intellectuelle isoit opposée à 
nos passions , elles se justifient elles-mêmes 
par une raison fausse qui liiur est propre. 
£Hes ne se .persuadeut jamais mieux qu'en rai- 
sonnant le moins. La grandeur de l'extrava- 
gance prouve la force de l'affection , et les âmes 
les plus pas^onnées deviennent les -pins ani- 
males. Haïr, aimer, s'irriter, comme uke 

' 'àétOy est une expression vulgaire qui annonce 
^ue toute l'ame sensitive ne s» tiomtient |ylus , 
ne pet^t plus écouter Tame inteilectn^e. Les 
passions , retournant continuellenient sur èHes- 
mémes , s'enveniment et conservent leur nHMi- 
vement-plùs longuetûent (qu'une pensée de 
l'e^rît pur ; Vest ain^^qoeifa rancune ^e (peut 

* garder pendant p^lilsieups années : nMfHëtadifà 
mérite repostum. . . -^ . ' . 

En faisant persévérer lainsi iKos ^iAëéS , 'les 
passions peuvent ét^è' ntilk$ l 'bonnes ^ôi^vailtes 
lorsqu'on lés dirige'fibibnv mais teiauVâises 
maîtresses iwsqu'èltefif -^veugftent l'intirilijg^ente 
par Peiccès de leur (otti^.^'i 



' f^ Ui-- 
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Sans Fespérance et la confiance , parexein-. 
pie , on n entreprendroit rien ; peu <^'kommes 
se liyreroient à dç grands travaux,, braveroienl;. 
les périls, sans le désir de la renommée, des 
bonnetirs , ou de la fortune ; et même l'aiguil- 
lon de la critique stimule encore pins que le. 
chatouillement de la louange* Un instrument^ 
dont les cordes ne sont pas tendues ,. ne résonne 
que sourdement. La vaillance seroit trop re- 
lâchée sans le nerf de la colère^ la justice 
trop molle sans Tindigaation et l^ h^ine des. 
miéchans , l'humanité trop froide §ans la pitié : 
une crainte modérée soutient }a teu^pérance , la 
tristesse qui read méditat^Çaiguise la prudence; 
enfin, Ton ne deviendroit pas assez bon $aQ$^ 
l'amour ou la charité; les affections sont doup^ 
nécessaires pour roidir les vertus , et caps eï\fi^ 
on resteroit presque immobile. Par le^ passions 
tempérées, on devient sage, mais \ps fortes 
natures ont de grapdes passioi^^s^.. ]Çlles font 
des héros ou des scélérats, car les actes de 
haute vertu et les attentats ne peuvent être . 
comjaais par ces âmes modérées, iiui n'osqijLf^ 
s'élqigner de leur corps et hasarder leur vie. 
Aujssi les passions que l'on concentre , étant les 
plus profonde^ , rendent plus capables.d'^.Çtions 
çTitr^prdinaiç^ J.e3 âmes, trop épaoQwiçsçont 
vaines et superficielles, la joie rwd.Ji^ cœut 



422 DES PASSIONS £T DES AFFECT. DE L'ikME. 

peu sensible parce qu'elle évapore le sentiment; 
au contraire, liés grands liommes sont si natu- 
rellement sérieux', qu'ils tombent même dans 
rhumeur atrabilaire. 

Rien n'est plus- capable de donner de l'à- 
plomb , de la régularité' et de la grandeur an 
caractère que le premier amour , en 1 écartant 
de la débauche. Il ne ressemble point aux au- 
tres passions , hôtes passagers de l'ame , et qui 
lie ïùi étant pas essentiels, peuvent courber et 
tordre le naturel en leur sens; mais l'amour 
est , pour ainsi dire , le fils' de la maison ; il 
gferme de luî-tiiême dans lé cœur ; il l'exalte 
et l'échauffé , il rend la jeunesse magna- 
nime. Par lui' l'on fait plus d'estime des 
chiffes grandes , vertueuses , que de l'opu- 
lence; l'on préfère le génie à la fortune, la 
gloire aux biens matériels , et même le bon- 
heur du cœur aux plaisirs des sens : noble illu- 
sion que di^ipent les voluptés du corps! En 
effet , elles ramènent tout au physique ; en 
vieillissant , l^oti s'attache trop à l'argent , aux 
biens corporels, la vie devient trop précieuse , 
et l'on traite de chimères ces généreux élans 
du jeune âge. 

L'hoiùme ferme qui résiste à ses passions 
par la vigueur de l'esprit , les éprouve souvent 
plus ' fortement que tout autre, jusqu'à ce 
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iju'il ait dompté l'hydre' qui s'agite dans son 
sein. La blessure de son cœur est d'autant plus 
profonde qu'elle se renferme plus au-dedans. 
Les maladies attaquent plus difficilement un 
corps robuste qu'un tempérament délicat; mais 
ayant une fois pénétré, elles sont bien autre- 
ment graves dans le premier qui résiste que 
dans le second qui cède ; pareillement les 
grands cœurs s'émeuvent avec plus de peine , 
parce qu'ils ne s'ébrahleiii que d'une commo- 
tion unique et totale; ils ne dépensent point 
leur sensibilité en détail. Les cœurs foiBles 
agissant par efforts partiels, s'émeuvent facile- 
ment aux plus légères passions ; les enfans qui 
abondent en chaleur .vitale rient, pleurent, 
aiment, haïssent, craignent ou s'irritent cent 
fois le jour : ils n'ont , en effet , aucune pas- 
sion décidée, parce qu'ils les ont toutes en 
même temps. Les femmes d'une humexir iné- 
gale ont plutôt des caprices quç des passions; 
leurs désirs s'entrechoquent sans cesse. Celte 
mobilité résulte de l-extrème flexibilité dé leurs 
organes, dont l'harmoniercflit altérée par cha- 
que impression vive. Peu les afflige, peu les 
console ; car toute affection est comme la me- 
sure d'une autre. 

Il suffit quelquefois d'un petit acèidentpoiir 
rompre' une constance qui soutient déjà d'ex- 
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tremes malheurs, comme le roi d'Egypte , 
Psamme'nite, qui perdit, sans se plaindre ,. son 
royaume et ses enfaris, mais qui ne put sup- 
porter encore la misère d'un de ses servi- 
teurs (i ). Ces femmes qui paroissent si indiffé- 
rentes à l'amour , en sont le plus cruellement 
traitées, lorsqu'il les atteint au vif; tout ce 
qu'elles ont refusé de sentiment s'accumule 
pour celui qui les a pu vaincre. L'amour ou 
la haine sont foibïes lorsqu'on reçoit trop 
aisément leurs impressions. L'on ne peut pas 
beaucoup aimer sans être capable de beau- 
coup haïr ; trop de joie amène trop de tris- 
tesse , et qui s'irrite plus qu'il ne faut , craint 
ausisi plus qu'il ne faut , par cette juste com- 
pensation de la nature qui, nous punissant par 
où nous péchons , tend à nous ramener vers 
l'équilibre de la raison. 

CHAPITRE VÎ. . 

Des rapports dès passions entr^elliss; comment 
elles^ se combattent et se détruisent. 

Dans la société , mille affections tumul- 
tueuses viennent nous assaillir ; elles se cho- 
quent et s'agitent en tout sens. La solitude , 

\ t 

(i) Hérodote, Hist. liv. m. 
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au contraire , ramène ces e'motions divergentes 
à quelque passion dominante, qui, se gros- 
sissant de leurs cfébris , et remplissant l'ame 
toute entière , lui inspire de plus vifs ressen- 
timens et de plus profondes pensées. De toutes 
les passions , les plus concentre'es sont les plus' 
graves , car elles tuent. La nature nous porte 
alors à leur faire diversion par des douleurs 
externes , qui attirent le flux vital vers la cir- 
conférence ; ainsi, dans le désespoir Ton se 
déchire , l'on s'arrache les cheveux ; mais les 
affections qu j s'épanouissent comme la joie et 
la colère , s'exhalent spontanément. La ter- 
reur , qui est la plus communicable , cft la 
pitié , la plus expansive des passions , sont 
employées sur-tout par les poètes tragiques 
pour nous émouvoir ; nous voyons la comédie 
faire une impression moins durable en n'exci- 
tant que le rire; ainsi la tristesse est plus 
forte que la joie. La peur qui surmonte l'aver- 
sion et la honte, éteint même la colère. L'amour 
peut, à. son tour, vaincre la peur, mais l'am- 
bition des grandeurs ou de la gloire fait tou- 
jours céder l'amour dans les cœurs dont elle 
s'empare; elle s'élève même au-dessus de^ 

■ 

frayeurs de la mort. De toutes les passions que 
les hommes ressentent , la cupidité des hon- 
neurs ou des biens paroît donc être la plus 



426 DKS P\SSIONS ET DES AFFECÏ. DE L'AME. 

puissante , lorsqu'ils en sont bien atteints ; 
ils se voyent rarement frustrés de ses espé- 
rances sans en concevoir un chagrin mortel. 
Parmi les animaax, les principales passions 
(indépendamment de l'amour, qui est plutôt 
pour eux un besoin des organes qu'un sen- 
timent du cœur) sont la colère et la crainte, 
La première appartient sur-tout au sexe mâle, 
et la seconde aux femelles. 

La plus douce de toutes, nos affections, 
celle qui rend heureux jusque dans le mal- 
heur , et qui peut même prolonger la vie , est 
la confiance ou l'espérance.' La plus sensible 
des passions, celle qui use le plus 'la vie, qui 
tourmente et qui. plaît tout ensemble, est 
Tamour. La plus vive émotion est la colère ; 
elle fortifie les organes débiles , c'est un se- 
cours que la nature accorde à la foiblesse. 
Enfin, la plus froide, la plus pénible affec- 
tion est la haine ; les dégoûts qu'elle cause , 
dépravent à la longue les digestions ; et lors- 
quelle se mêle à l'envie, elle rend le teint 
plombé, livide, comme une chair meurtrie. 

Il y a cette différence entre l'amour et le 
respect que ces deux sentimens s'allient peu ; 
le respect remonte toujours vei's Fancieu- 
neté d'âge , l'antiquité , les pères , et ce qui 
s'éloigne de nous^ mojor è longinquo fit reve^ 
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rentia. Mais ramour descend toujours vers la 
jeunesse, les petits , les nouveaux êtres, et ce 
qui nous touche de plus près. Nous aimons 
ce qui est inférieur et qui a besoin de nous , . 
nous respectons ce qiii est supérieur. Plus on 
fait de bien à une personne , pljos on s'attache 
à elle, parce qu'elle nous d^it davantage de 
retour; au contraire, cet état d'obligation, 
d'infériorité et de soumission , augmente plus 
en elle la vénération que l'amour, qui de- 
lïiande l'égalité. • 

Lorsque plusieurs affections se rencontrent 
dans le même individu, la pluspuissante absorbe 
les autres, comme on voit ces petites ondula- 
tions de l'eau se confondre dans un grand, 
cercle ; mais si une forte émotion commence 
à s'appaiser , elle se divise en mille affections 
partielles qui , prenant différens sens , se con- 
trebalancent jusqu'à ce qu'elles reviennent à ^ 
l'équilibre de l'indifférence. lyc seul moyen de 
les combattre avec succès , est de les opposer 
entr^elles pour les neutraliser ; car la raison 
étant un milieu, ne peut leur résister; il faut 
un contre-poids égal pour les ramener à son 
niveau. L'on. combat les passions chaudes par 
les froides j ou les froides par les chaudes, et 
celles qui épanouissent par celles qui çoncen* 
trent les esprits* 
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II semble même que l'esprit devienne plus 
rassis après une émotkm. Chez les personnes 
promptes et brusques , Ites passions vives sont 
un exercice interne aussi* néeessaire à leur aime 
que le mouvement extérieur du corps t'est à 
leur santé. Après une décharge impétueuse de 
colère, la bonté et même le regret lui succèdent, 
et restent au fond du eœur ; comme le ciel 
qui devient plus serein après Forage. Au co'n- 
traîre, ces caractères flatteurs qui affectent 
une extrême douceur, cachent souvent au fond 
du cœur le noir venin de Thypocpisie, et sont 
aussi âpres que méchans , lorsqu'on se fie à 
leur feinte boBté. Cette diversité résulte d« 
^ l'état de l'ame sensitive qui , s'exhalant apvec 
explosion dans les hommes^ bourrus, lès dis- 
pose à la dilatation de la j'oie , de l'amour et 
des passions chaudes; chez l'hypocrite^ l'àmre 
s'abaissanty tombe ensuite dans le mouvement 
de la crainte et de la haine. Une colère 
prompte ramène la chaleur extérieure, rend 
ouvert , franc et généreux comme sont les 
naturels mâles ; mais le resserrement dé Tame 
appelle les passions basses , comme dariis les? rià- 
turels efféminés. ' 

A peine un homme a-t-il coitamis un cfrime 
contre l'ordre naturel, qrfîlest poui*siiivi dé 
remords, de terreurs, de regrets amè?rs^. Le 
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seul souvenir de son attentat^ le tourmente. 
Si la nature se venge, dans le secret, de ceux 
qui violent ses loix^ elle fortifie^ en revaji- 

• che, ceux qui souffre^nt pour la justice. La 
constance de l'innocent dans les supplices 
(surpasse quelquefois les forces ordipaires de 
rhumanite^ el}e aj^te^te^u'i^Ae-^rande ame 
est toujours }ieuFeu,se .par la seule j^oire de ^a 
vertu. .•,-■. 

Si. l^s coiaapejïsatioifs onorale^ so^t s^urrtoyt 
Ir^u^ntes parnii les personiies . t.rès-jpa3siQU- 
n^QS , dont l'ame sie meut dajQu$ uxi plus gr.aiiid 
tourbillon; les janaes foi blés s^ balancent d'of- 
dinair-q. d^jas pç^pcrcle d'affœtiops moyeniies. 
SelQU la ina&i^ii6.d^ Bi^as 9 !^^M? J^aïssenticooii^e 
devant aimer , et peut-êtr^e aimçnt-CîUes aussi 

.;Comme devait baJLi;; De mêta^:., elles crai- 
,gneijft:Oomiwç,^uyaut çspérey j J '^rçpplutiQU 
est. leur plus, »çotwiwn ébranlement. Ellçs 

' Vëçftptgot, peu d» point milieu . jje,. 1 jjidiffe- 
.repQÇi^iiiWiP*fini?taîftce:n-estqup frpide^r, tapi- 
di^j^ l<e« .^e^jjl^p^portée§.pa^çn)t, rapi.dp- 

m^nt dWt ^\fm^:A^ i>^^T(?r* iR'^VP J'H^i^^ 
attaichement , ;elig§?psuyent t^^er c^ans pçe 

j^^m vnplwftbl^. rÂ. force dç pe.^er, &ur }^f}e 

..pqssiD«,^ç>fi.antftgc>ftifte s^,.j^Y^.k p^opcy^- 

: tion ;. ^a^ipk^i «^ftops cevienon^rje ;flL<ç s^is çp.iç- 
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tion de rire; Tamour retourne plus vif après 
une querelle, comme de l'eau jetée sur un 
grand feu semble le resserrer et donner plus 
de corps à son ardeur. Pour conduire une 
passion à la passion contraire ^ il la faut pousser 
jusqu'au bout. La crainte poussée jusqu'à la 
frayeur la plus vive , entre dans le désespoir 
qui revient par la résolution, à l'audace et à 
la colère. Arrivée à son extrémité, la passion 
se retourne , en quelque sorte , par un cercle 
naturel, comme Je repentir qui suit la ven- 
geance , la coquetterie qui i^aît de la pudeur, 
la haine qui succède à l'aveugle amour, et la 
colère à la plaisanterie. Plus l'ame sensitive 
se décharge en un sens , ^lus elle se fortifie 
dans le sens opposé, ' . 

Nos passions invétérées se trânsfortnétit en 
vices par l'habitude d'y succôhi^ber ; L'abUs de 
J'amour entraîne au libertinage; par la colère, 
on passe au caractère opiniâtre ; vindicatif et 
orgueilleux; par la joie et la dissipation coh'^ 
tinuelle , on devient prodigué; porté à I-'iVresse 
bu à la gôutm'àtïdise ; la crainte» amène la (>a- 
ressle, Tavaritië ' et la bassesse; avec la haine 
oii e^t crueH envieux, mâchant; et la tris- 
tesse rend farouche , insensible , misanthrope* 
Les passions sféjmiseut par lewr mouvement 
même; les vïèbssont , <iiï HàfArfkire , pei*Dfia« 
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nens. Ceux qui naissent de l'amour , de la co- 
lère et de la joie , étant un excès du principe 
sensitif , peuvent être retranches, comme op 
coupe des branches à un arbre trop vigou- 
reux. Mais les vices produits par la crainte , 
l'envie et la tristesse, étant des défauts de vi- 
gueur vitale , se peuvent moins guérir , parce 
qu'on ne peut pas ajouter dés forces à la 
nature. 

La faculté sensitive se distribue inégalement 
dans les passions et les vices , mais elle preqd 
par le moyen de l'ame intellectuelle , cette 
'àcjtron réglée et uniforme qui fait la santé 
morale. En effet , toute vertil consisté en uû 
milieu , et la iustice , qui est la plus parfaite 
de toutes, ne se peut rencontrer que dans un 
cœur bien éWilibré en ses passions , et mêjne 
'eîi ses mouveméns vitaux. Nos penchàhs 
moraux se dépravent par les mauvaises dis- 
positions diï cojpps ; et Ton peut deviner la 
mi^chanceté ou la l)onté du naturel, par le 
concours égal ou inégal de no;s foactions vi- 
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CHAPITRE VII. 

Comment les affections se compensent et se 

transmettent. 

On peut dire que le plaisir qu'oi> éprouve 
a aimer et étire aimé vient de la communica- 
tion morale de Famé , qui donne une, plus 
jgrande intensité à la vie. Non-seulepient nous 
existons dans nous , mais en quelque sorte 
dans nos amis., et cette incorporation .étant 
encore plus, intime dans Tampur, ^e sentiment 
y est aussi bien plus vif. Les jouissances qu^on 
partage sont doublées; Ton ressent tous les 
transports qu'on excite, et lorsque nous caiv 
sbns du pliaisix à ceux que iÎqus aimons^ c'est 
à iiQUS-mêhij^s qu'il reviientMSfous doublons 
aipsi notre êtrepouir augmenter, là capacité 5e 
notre boiiheur. Les .caressés même qu'on, fait 
à des apimaur dpinesticLue$'né plaisent guts 
par la pensqe que qes.bétes en spnt reconnoîs- 
santés. L on nait les jouissances non parta- 
gées , parce qu'on nous refuse de l'ame : odi 
concubitus qui non utrumque resolvunt. C'est 
ainsi que la violence se prive des plaisirs 
qu'elle veut arracher. Puisque aimer, c'est se 
donner ; à l'amour méprisé , doit succéder la 
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haine la plus TÎve. Les biens personnels ne 
peuvent causer de plaisirs parfaits ; on ne jouit 
que de ce qu'on donne, et Ton ne gagne que 
ce qu'on perd. Pour qu'on se livre à nous ,♦ 
il faut s'abandonner; il n'y a de véritable fé- 
licité qtîe dansrcet échange d'ames, de-là vient 
le soulagement qu'on ressent à verser ses cha- 
grins dans le sein d'un ami qui les partage» 
Cependant nos plaisirs n'augmeilteot pas à 
proportion du nombre des personnes aimées, 
parce que ne pouvant pas être possédés entiè- 
rement par plusieurs , plusieurs ne se livrent 
pas entièrement à nous. Un ne peiit se donner 
qu'à un ; aussi les amours et les amitiés ^abso- 
lues ne sont jamais qu'entr.e deux. 

D'où naît la jalousie furieuse de ceux aux- 
. quels on arrache ce qu'ils aiment? C'est parce 
qu'ils se sentent r|ivir la moitié de leur ame : les 
animaux même l'éprouvent. On perd donc quel- 
que chose de réel , lorsqu'on est frustré de ces 
cômmunicatioiis d'amour. Ce n'est pas la seule 
imagination qui rend pâle, abattu, l'amant 
rebuté; mais donnant de l'ame sans en rece- 
voir , il épuise son sentiment. Aussitôt qu'il 
est payé de retour , il reprend dans l'intimité 
des caresses, sa vigueur et la fleur de sa santé. 
Ainsi s'établit entre les sexes, l'équilibre de 
vie ; de même , les passions tendent à égaler les 
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sentimens moraux en se communiquant entr^ 
les individus. Nous aimons ceux qui ressentei^.* 
la même passion' que nous : par cette union nos 
«mouvemens vitaux se fortifient. Cette ami- 
tié ne sera pas plus constante que la pas^ 
sion qui la produit , si nous diCfërons par tout 
le reste. Nos passions s'accroissent lorsqu'une 
•autre ame vient s'y' joindre; mais si notre 
émotion est froidement reçue , nous exhalons 
notre sentiment en pure perte : 

Odernnt hilarem tristes^ tristemqoe jôcosi. 

D'ordinaire nous restituons les affections 
qu'on nous témoigne ; si l'amour attire l'amour^ 
la haine fait éclater la haine ; l'outrage et le 
mépris qui nous ravbsent une partie de nous- 
mêmes , font rechercher un dédommagement 
dans le désir de la vengeance ; et si celle-ci sur- 
passe l'injure , les remords et la pitié ramènent 
une restitution morale. Les excès opposés se 
saturent réciproquement , et le sentiment moral 
se compense entre chaque homme; lemalheu-» 
reux attire les secours par la compassion ; l'en- 
vie les ôte à l'heureux. La malignité qui se re- 
paît du mal d'autrui y l'orgueil méprisant qui se 
, plaît dans rabaissement de tout le monde ^ 
Famour dépravé qui trouve son plaisir dans 
la violence , sont compensés par la haine ou 
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Thorreur qu'ils inspirent. Ce sont des chan- 
gemens . d'équilibre sensitif entre les êtres. 
Ainsi i notre ame s'écoule , en quelque sorte ^ 
hors de nous par la pitié , pour fortifier l'ame 
d'un malheureux ; il sent sa peine allégée dans 
son cœur, lorsque nous la partageons; mais 
nous reprenions par l'aversion ce que nous 
ayons donné de trop en amour; c'est pourquoi 
ceux qui aiment avec excès peuvent passer 
subitement à la haine la plus exaspérée. Deux 
individus égalant leurs torts , peuvent par-là 
renouer ensemble; car les inimitiés les plus 
implacables sont celles où des torts très-iné- 
gaux , empêchent de se pardonner mutuelle- 
ment. Pour se faire des amis de ses ennemis ^ 
il suffit quelquefois de leur rendre autant de 
mal qu'ils en ont fait^ puisqu'on anéantit, en 
cette sorte , tout motif de reproches ; aussi les 
querelles des amans égalant leurs haines , ra-* 
mènent souvent l'amour. 

Celui qui retire son ame par égoïsme, ne 
reçoit rien des autres ; il semble même que. 
l'œil malin de l'envie et de la haine enlève quel- 
que chose à celui qui en est l'objet. La hqnte , 
la pudeur , l'amour se transmettent immédia- 
tement parles regards. Si nous' voyons porter 
un coup à quelqu'un, notre imagination 
émue sent à l'instant une douleur dans la 
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même partie qu'on a frappée dans autrui « 
Ainsi 9 les passions se propagent entre lesindi-- 
vidus, par des mouvemens semblables, excitéa 
dans le principe sensitif. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 



